








i£[UbrdryRe& Ho 







COLLECTION 

D’OUVRAGES ORIENTAUX 

PUBLIÉE 

PAR LA SOCIÉTÉ ASIATIQUE. 



CHEZ ADOLPHE LABITTE, LIBRAIRE. 

nti f. i>k JJt.l.B, s* 1 ; 

A LONDRES 

CHEZ WILLIAMS AND NORGATK. 

14 » »ntcrr {cAvt%r-<»Aiuic*). 


PUIX : 7 Ir. 5o 



SOCIÉTÉ ASIATIQUE. 



COLLECTION D’OIJVRAGES ORIENTAUX 


MACOUDI 


LES PRAIRIES D’OR 


TEXTK ET TRADUCTION 


BARRI ER UE MEYNARU 


TOME SIXIEME 


HO'â , 


IMPRIMÉ PAR AUTORISATION DE M. LB GARDE DES SCEAUX 

À L’IMPRIMERIE NATIONALE. 



CENTRAL \?C'\ \E(XC> 

I »îi‘> » > . f, 7 *. 

I f « % • s€ M%.** 

Ace. K \u. - „ 

iJ/ile.*®.î 

Oall No. jt.-SsM:, 


ViGAL 

U* 

• »» 





AVERTISSEMENT. 


Ce volume renferme la suite de l'histoire musul¬ 
mane depuis la chute des Omeyyades jusqu’à la mort 
du sixième Khalife Abbasside Mohammed Emin : il 
comprend donc une période de quatre-vingts ans envi¬ 
ron. On y trouvera, comme dans les volumes précé¬ 
dents et peut-être à un plus haut degré, ce mélange de 
qualités et de défauts qui caractérise la manière de 
Maçoudi. Quelques portions d’une époque si digne 
d’intérêt y sont étudiées avec une exactitude, avec une 
recherche de détails qui nous donnent l’idée de ce que 
devaient être les deux grandes Chroniques auxquelles 
il ne se lasse pas de renvoyer le lecteur. Parfois aussi 
il reprend sa course vagabonde à travers les sentiers 
llcuris de la poésie, cueille une historiette au passage, 
s’égare à travers les buissons de la controverse religieuse 
ou philosophique, et semble ne rentrer qu’à regret dans 
la route frayée par ses devanciers. 

Ainsi,.d’une part, il n’omet rien de ce qui peut ex¬ 
pliquer la chute des Omeyyades : leur existence disütr^ 
lue, leur fatale ignorance des choses et des hommes, 
la confiance aveugle qu'ils accordèrent à leurs vizirs-, 
toutes ces causes et d’autres encore, si elles ne sont 
point déduites méthodiquement et selon les exigences 
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d’une philosophie de l’histoire qu’on chercherait en 
vain chez les Orientaux, ressortent du moins avec, évi¬ 
dence des faits que l'auteur met i\ dessein en relief, il 
est telle de ces causes, par exemple l'inllucnce des 
satires politiques et la haine quelles sèment parmi les 
tribus arabes, qui semble avoir échappé non-seulement 
à l'auteur relativement judicieux des Prulégonü'nrs, 
mais même aux savants européens qui ont soumis à un 
examen plus appronfondi les évolutions de la société 
musulmane. 

D’autre part, les faits et gestes des premiers princes 
de la maison d’Abbas, y compris le règne féerique de 
Haroun er-Réchid, sont à peine ébauchés d’une main 
négligente et fatiguée. Si, dans le chapitre consacré à 
Mansour, l'historien arabe raconte avec une exactitude 
suffisante les intrigues et la fin tragique d’Abou Mosliin ; 
s’il revient avec complaisance sur les menées révolu¬ 
tionnaires de la postérité d’Ali, pour laquelle il professe, 
avec tous les savants de son temps, une prédilection 
mal déguisée; bientôt après, emporté par un nouveau 
caprice de son érudition déréglée, il résume presque 
tout le règne de Melidi dans le récit des amours d'un 
poète et dans une farce de tréteau dont la vieille cité 
de Hiroh est le théâtre. 

Avouons-le en passant, Maçoudi, trop savant pour 
être spirituel, n’a pas lu main heureuse dans le choix 
de ses racontars humoristiques. Sa gaieté est lourde et. 
*^ielque peu malséante, son sourire grimaçant commo 
celui d’un antiquaire en bonne fortune. 11 lui arrive 
rarement de divertir ses lecteurs sans ollcnscr leur ima¬ 
gination ou blesser leur délicatesse, témoin l'incroyable 
dissertation qu’on a pu remarquer dans la description 
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dis l’Imlc* (tome 1. page 3go), et qui sera dépassée, dans 
le tome VII, par certaine anecdote dont la traduction 
met d'avance notre esprit à la torture. S’il veut décrire 
l'amour, il en demandera la peinture à une assemblée 
de dialecticiens réunis par le grave Yahya le Barmé- 
oide, pour disserter en baralipton sur le mystère le plus 
délicat et le plus impénétrable du cœur humain (voir 
ci-après, page 368). Heureusement le dernier chapitre 
du volume nous dédommage de ces déceptions : les 
soixante pages consacrées au siège de Bagdad et A l’ago¬ 
nie du prince, plus vicieux que méchant, qui avait nom 
liiuin , sont un des morceaux les plus attrayants de tout 
l'ouvrage. Ce qui ajoute à la valeur de ce récit mouve¬ 
menté , c’est qu'il est, en grande partie, emprunté à une 
épopée contemporaine, à un journal du siège versifié, 
et non sans talent, par un poète aveugle, un certain 
Ali, lils d’Abou Taleb, qui parait avoir eu en partage 
lu foi ardente et la résignation de son illustre homo¬ 
nyme. 

Des quatre manuscrits que nous avons à notre dis¬ 
position pour établir le texte, un seul, celui qui a étc 
copié à Deldi (lettre D), reproduit ce passage dans tous 
ses détails et avec les citations poétiques qui lui donnent 
un caractère particulier d'authenticité; les autres copies 
se contentent d’un résumé sec et écourté. H on est de 
même de la longue conférence sur la nature de l’amour, 
dont nous parlions plus haut : tandis que la copie D 
rend fidèlement les discours attribués aux treize ora¬ 
teurs, les autres exemplaires résument ainsi la discus¬ 
sion : h Ensuite le cinquième orateur, puis le sixième, etc. 
parlèrent à leur tour; dans cette discussion, qui dura 
longtemps, des pensées analogues furent exprimées en 
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termes différents: ce qui précède indique siiflisamment 

la nature de leurs discours. » 

A i'exception de D, les copies sont tellement rem¬ 
plies de lacunes et d’omissions dans toute la seconde 
moitié des Prairies, qu’on ne peut y méconnaître une 
deuxième rédaction abrégée de parti pris et à une 
époque assez reculée. Entre la narration qui porte l'em¬ 
preinte du travail précipité de Mnçoudi, par cela même 
qu’elle est prolixe et désordonnée, et l'arrangement plus 
régulier, plus sobre, mais infiniment moins complet 
qu’un ancien éditeur a cru devoir substituer an texte 
original, nous n’avions pas le droit d’hésiter : la copie 
de l’Inde, malgré ses incorrections et ses incertitudes 
de lecture, est devenue la base de notre texte et le sera 
jusqu’à la fin. 

Les premières pages du présent volume étaient A 
peine composées lorsque nous avons reçu l’édition des 
Prairies d'or imprimée en Égypte (Boulac, a volumes 
in-4\ 1867; nous la désignons par la lettre K dans les 
variantes). On connaît les services que l’imprimerie 
égyptienne rend à nos travaux en publiant, avec un zèle 
qui ne se ralentit pas, les ouvrages les plus estimés de 
la littérature musulmane. Si l’on compare ses produc¬ 
tions récentes à celles quelle faisait paraître il y a une 
trentaine d’années, on ne peut nier que de grands pro¬ 
grès n’y aient été accomplis. Des copies en plus grand 
nombre sont réunies par l'éditeur, qui est habituelle¬ 
ment un des Cheikhs les plus érudits de la mosquée El- 
Azhar; les épreuves sont revues avec soin ; des notes 
marginales cherchent à élucider les obscurités du texte; 
les divisions principales de l’ouvrage sont indiquées plus 
clairement; enfin des tables, à défaut d’index, ter- 
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minent utilement chaque volume. Mais nous ne sur¬ 
prendrons personne en ajoutant que les éditions des 
ouvrages de lexicographie et de grammaire sont de 
beaucoup supérieures à celles des historiens et des po- 
Jygraphes qui ont paru jusqu’à ce jour. Les textes héris¬ 
sés de noms propres, de dates, de descriptions géogra¬ 
phiques, comme ceux de Maçoudi, d'Ibn Khaldoun et 
deMakrizi, exigent chez l'éditeur certaines qualités cri¬ 
tiques et une curiosité d’esprit qui s’acclimateront diffi¬ 
cilement en Orient. Le Kamous, les abrégés de Soyouti 
sont d’un bien faible secours pour vaincre des difficul¬ 
tés de ce genre. En outre. Mohammed Sabbag, le 
Cheikh Hourini et leurs laborieux collaborateurs ont 
une tendance contre laquelle on ne saurait trop se 
mettre en garde, celle d’arranger à leur guise un pas¬ 
sage défiguré par les copistes, et de substituer leurs 
propres conjectures à la pensée de l’auteur quand ils 
ne peuvent la pénétrer. Ces interpolations téméraires 
sont innombrables dans la récente édition de l’Histoire 
universelle d’Ibn Khaldoun, dans les Biographies d’Ibn 
Khallican, aussi bien que dans le texte de notre auteur. 
Nous pouvons donc affirmer sans vanité que notre édi¬ 
tion ne fera pas double emploi avec celle de Boulac, la¬ 
quelle ne reproduit, d’ailleurs, que la rédaction abrégée, 
et souvent apocryphe, des exemplaires de provenance 
égyptienne. 

L’appel que, dès les volumes précédents, nous adre^^ 
sions au public savant dans l'intérêt de notre travail, 
n’est pas resté sans écho. L’éminent historien des Kha¬ 
lifes, M. Weil, venant en aide à notre insuffisance, a 
bien voulu consacrer un numéro entier des Annales 
littéraires de Heidelberg ( 1870 , n® 1 ) à 1 examen du 
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tome V; nous avons appris du mèjne coup que le vo¬ 
lume précédent avait été l’objet d’une critique non 
moins minutieuse de la part du même savant, et nous 
regrettons de n’avoir pu nous procurer le cahier qui 
la renferme. Quels que soient l’àprcté des apprécia¬ 
tions de M. Wcil et le sentiment qui les a inspirées, 
nous aurions mauvaise grâce de lui appliquer le dicton 
ancien : 

Ilomine imperilo uunqunm t|uklquum injuslius. 

Certes, personne n’est plus autorisé que l’historien du 
Khalifat à juger une publication où l’histoire musul¬ 
mane occupe la première place; .aussi sommes-nous 
heureux de constater que tout ce qui, dans notre tra¬ 
vail, concerne les faits historiques, les localités et les 
dates, a trouvé grâce devant les sévérités de l'orienta¬ 
liste allemand; c'était l'essentiel. Les vers en si grand 
nombre qui entrecoupent la narration sont le point do 
mire de sa critique : c’est, on effet, Je côté périlleux do 
notre tache, et il y aurait, de notre part, plus que delà 
présomption à croire que nous en avons surmonté tous 
les obstacles. Qui peut se flatter de rendre avec une 
exactitude parfaite un vers cité isolément, sans relation 
avec le contexte et trop souvent méconnaisablc sous la 
plume du copiste? Assurément ce n’est pas au. traduc¬ 
teur de Ibn Hischam qu’il est nécessaire de rappeler 
ces circonstances atténuantes : il sait de longue date et 
par une expérience chèrement achetée, combien la sol u- 
tion de ces énigmes coûte d’efforts infructueux et quel 
champ elle ouvre aux conjectures les plus téméraires. 
Mais pourquoi nous faire un procès de tendance? Pour¬ 
quoi nous accuser de nous contenter du premier sens 
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venu ? Nous ne livrons rien au hasard et nos erreurs ne 
peuvent cire, sans injustice, attribuées à des recherches 
imparfaites, non plus qu’à une* confiance aveugle dans 
nos forces. 

Quelques-unes des observations de M. Weil dénotent 
une lecture trop rapide, s’il ne faut les attribuera la 
connaissance insuffisante de notre langue. En voici un 
exemple : Page i, nous traduisions conformément au 
texte : a Dès que Abd el-Mélik fut expiré, Wélid l’ense- 
velil, puis il monta en chaire. » Là dessus M. Weil nous 
lait cette singulière objection : « Le mot xculjahou ne si¬ 
gnifie pas inhumer, mais couvrir d’un drap, comme 
c’est l'usage pour les morts; d’ailleurs, il n’est pas vrai¬ 
semblable que Wélid ait fait enterrer son père aussitôt 
après son décès, ni qu’il l’ait enterré lui-même.» Dans 
un autre passage, ce n’est plus au dictionnaire français, 
mais au dictionnaire arabe que nous devons .renvoyer 
l’habile orientaliste. Page a38, Maçoudi raconte que 
lorsque le Khalife Abd el-Mélik se fut emparé de la 
personne d’Amr ben Sâïd, son ambitieux rival, il lui 
passa un carcan autour du cou avant de l’envoyer au 
supplice-, Amr le supplia alors en ces termes : « Je t’ad¬ 
jure, au nom de Dieu, de ne pas m’exposer en public, 
le carcan au cou, etc.» M. Weil traduit au contraire : 
«Je t’adjure de m’exposer en public, etc.» Telle est 
sans contredit l’intention secrète du prisonnier, mais il 
se garde bien de l’avouer et le texte ne le dit pas da-^ 
vantage : l’Arabe astucieux espère obtenir de son en¬ 
nemi le droit de paraître au milieu du peuple, comptant 
y trouver des partisans, et pour cela, il demande le con¬ 
traire de ce qu’il désire. C’est ce qui donne plus da- 
propos à la réplique du Khalife : «Encore une ruse r 
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mais je suis plus rusé que toi. » La forme nachada in est 
ordinairement négative et signifie : «conjurer de ne pas 
faire;« les exemples en sont extrêmement nombreux. 
Que notre contradicteur veuille bien consulter le récit 
correspondant d’Ibn el-Atbir, IV, ai, et un autre pas¬ 
sage encore plus significatif du même auteur (I, 167 ), 
où la sœur de Pharaon, s'adressant à Moïse et Aaron, 
leur dit : «Je vous supplie de ne pas aller chez Firoun, 
car il vous ferait mourir [anchidonkouma in tcdheba, etc.). » 

Néanmoins, nous devons reconnaître que plusieurs 
observations deM. Weil sont fondées, surtout lorsqu’il 
ne cherche pas à remplacer notre essai d’interprétation 
par une hypothèse plus hasardée et en contradiction 
avec les leçons des meilleures copies; la liste de nos 
corrections prouve que nous avons tenu compte de ses 
remarques, et nous le remercions de nous les avoir 
adressées.. Quant à lui reprocher de n’avoir vu que nos 
erreurs, sans signaler ce qu'il peut y avoir de bon et 
d'utile dans notre travail, c’est à quoi nous ne songeons 
pas. Tels ont été de tout temps les procédés de la cri¬ 
tique allemande, aussi bien chez elle que dans ses rap¬ 
ports avec les publications étrangères. Aujourd’hui 
moins que jamais, nous ne devons attendre d’elle plus 
d’impartialité dans ses jugements, ni plus d'aménité 
dans la façon de les exprimer. 

Le vœu que nous formions dans la préface du tome V, 
_cle pouvoir donner sans interruption la suite de ce 
travail, a été cruellement démenti. Les douloureuses 
épreuves qui ont mis en question jusqu’à l’existence 
de notre chère patrie ne pouvaient manquer d’en sus¬ 
pendre la vie scientifique. Mais notre foi dans un ave¬ 
nir meilleur n’en est pas ébranlée; nous reprenons donc 
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courageusement noire tâche avec la ferme espérance 
quelle pourra être terminée dans le cours de trois an¬ 
nées. 

Le concours de l’Imprimerie nationale ne nous a 
point manqué jusqu’ici, et en maintes circonstances, 
nous avons été heureux de le reconnaître; aujourd’hui, 
il nous est plus assuré que jamais. En plaçant un savant 
de premier ordre, M. Hauréau, à la tête de ce grand 
établissement, l’État ne pouvait confier à de plus dignes 
mains les intérêts delà science qui doivent marcher de 
pair avec ceux des services publics. Nous devons aussi 
associer dans nos remercîments M. le chef des travaux 
et notre confrère, M. J. Derenbourg, dont la sollici¬ 
tude et les conseils ne nous ont jamais fait défaut. 
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LIVRE DES PRAIRIES D’OR 
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CHAPITRE CL 

RÈGNE DE WÉLID, FUS DE YÉZID, FILS D’ABD EL-MÉLIX (wÉLID liU 

" # 

Wélid, fils de Yézid, fut proclamé le jour même de la 
mort de Hicham, le mercredi 6 du moisdeRébi H, xa 5 de 
l’hégire. Il fut tué à Bakhrà, le jeudi 28 de Djoumada II. 
126, après un règne d’une année, deux mois et vingt-deux 
jours; il était âgé de quarante ans. 11 fut enterré dans l’en- 
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droit même où il périt; c’était un village des environs de 
Damas, nommé Bakhrâ, comme nous venons de le dire. Les 
détails relatifs à sa mort se trouvent dans noire Histoire 
Moyenne. 

P . ,V:>’l 1'■•;>. I , ■•R&.'fV - .• >k.V' ! V. ■ 

PRINCIPAUX TRAITS DE SON HISTOIRE ET DE SA VIE. 

jS.p,l .!■ I •’••>,• .•*;•• > .-.y :: • •• ■ ■-. ■ •;;■•.•* 

Sous le règne de Wélid II éclata la révolte de Yahia, fils 
de Zeïd, fils d’Ali, fils d’Ël-Huçeïn, fils d’Ali, fils d’Abou 
Talib, dans le Djourdjàn, province qui dépend du Khora- 
çàn. Yahia s’était insurgé contre la tyrannie et les cruautés 
Tlônt le peuple était victime. Il fut combattu par Salm, fils 
d’Ahwaz le Mazénite, général délégué par Nasr ben Sayyar 
(gouverneur du Khoraçân), et périt dans une bataille livrée 
près d’un village nommé Arwana. H y fut enterré et l’on 
y visite encore son tombeau. Yahia, après de nombreuses 
aventures, mourut dans ce combat, atteint d’une flèche au- 
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dessous de l’oreille; tous ses partisans l'avaient abandonné. 
Sa tète fat coapée et envoyée à Wélid H; le reste de son 
corps fut attaché au gibet, dans le Djouzdjân, et il y de¬ 
meura jusqu'à l’époque où Àbou Moslim se révolta e«n faveur 
de la dynastie des Abbassides. Ce général, après avoir tué 
Salin, fils d’Ahwaz, fit descendre du gibet le corps de Yabia, 
récita les prières mortuaires, entouré de plusieurs de ses 
compagnons, et le fit inhumer en cet endroit. Les Khora- 
çaniens, lorsqu’ils n’eurent plus à redouter le despotisme des 
Omeyades, célébrèrent le martyre de Yahia par un deuil 
puhlic de sept jours, dan» toute l’étendue de leur province. 
La douleur et les regrets que cet événement suscita dans le 
Khoraçàn furent tels, que tous les enfants nés cette année- 
là (celle de la mort de Yabia) reçurent le Dom de Yahia ou 
de ZtïcL La manifestation de Yahia eut lieu, à la fin de 
l’année îaâ, ou dans les premiers mois de l’année suivante. 
Les détails que nous avons donné» sur son histoire et ses 
expéditions, dans le Livre Moyen et nos autres ouvrages. 
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nous dispensent d’y revenir ici. Le jour où il fut tué, Yahia 
répéta souvent ce vers de Khansâ : 

Nous méprisons la vie, et ce dédain de la vie est ce qui convient le 
mieux aux Ames, le jour du péril. 

...y . ■:. i„-'.-x- ..;«•»>*•«•’• 1 :• ■ : 

Wélid II aimait le vin et le plaisir. Passionné pour la mu¬ 
sique et les concerts de chant, il fut le premier qui fit venir 
des musiciens de tous les pays, s’entoura de virtuoses, et 
se livra publiquement à l’orgie, au plaisir de la musique et 
des symphonies. Ce fut le temps d’Ibn Soreidj le chanteur, de 
TMabed, deGbarîd, d’Ibn Âïchab, d’Ibn Mouhriz, deTowaïs 
et deDahmân; le goût du chant se répandit partout, dans le 
peuple comme parmi les grands; les esclaves musiciennes 
devinrent en vogue. Wélid II était dissolu, cynique dans 
son langage et perdu de mœurs. Deux jours après son avè¬ 
nement, dans une orgie nocturne, il chantait ces vers : 
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A y!_y».i>l Jfei viLitXJ (Jjt Jjo l» AjJÿi! J^çïj 

Je passais en buvant les longues heures de la nuit, quand un heureux 
messager m'est arrivé, à Rossafah : 

H m’apportait le manteau et le bâton (insignes du pouvoir); il m’ap¬ 
portait le sceau du Lhalifat 

Le cynisme de son esprit se révèle dans les vers suivants 
qu’il composa à la mort de Hicham, lorsqu’un messager 
vint lui en donner la nouvelle et le' saluer du titre de Kha- 
-life : 

. ■ » . (t . Y . , 

La voix de mes amies qui se lamentent du cèté de Rossafah a frappé 
mon oreille; 

Je m'avance eu laissant traloer mes vêlements, cl je m’informe de ce 
qui leur arrive. * * 

Ce sont les filles.de Hicham qui pleurent leur père; 

Elles crient : »0 douleur, 6 désespoir! • car le malheur est sur elles. 

Mais, sur ma foi, qu’on m’appelle impuissant, si je ne possède pas 
leurs faveurs 1 • V 

Comme on lui demandait si quelque plaisir avait encore 
de l'attrait pour lui : « Oui, répondit-il, unè causerie intime 
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^ ^i*lî ^jlxA -ifi ^JfJl 
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jÀA» Jb xk Jb <>^Axi Jb Jb 
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(^ C5Ÿ^^ <J1 jbjl £* 

» > 

^A»lx)) j — , ' j t\A>>^]t jjwil JNJ^ 

par un beau clair de lune, sur une colline de sable fin.» 
Apprenant que Choraah, fils de Zeîdboud, était un homme 
d’un commerce agréable et de charmantes relations, il le 
fit venir en sa présence, et l’accueillit en disant : « Ce n’est 
pas pour t’interroger sur le K.oran, ni sur la tradition, que 
je t’ai appelé auprès de moi. — Je ne suis pas de ceux qui 
les possèdent, répondit Choraah. — C’est le vin, reprit Wé- 
lid, qui sera le sujet de mes questions. — Prince des 
Croyants, interrogez-moi à votre gré. — Quel est ton avis 
sur les boissons? — De laquelle voulez-vous parler? — Que 
dis-tu de l’eau? — Le mulet et l’âne en boivent aussi. — 
Et le vin (nèbid) de raisms secs? — C’est la torpeur et le 
falaise. — Le vin de dattes? — Rien que des vents. — Et 
le vin. — AhI c’est la moitié de moi-même, le compagnon 
inséparable de ma vie! —Que penses-tu de la musique?— 
—- Elle exprime avec douceur les douleurs de l’âme; elle 
soustrait l'esprit aux effets de la tristesse. Elle charme fa soli¬ 
tude et l'abandon; elle rend la joie à l’amant délaissé, et ra¬ 
fraîchit les cœurs* brûlés par la passion. Elle efface de l’ima- 
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uL-X i *—*-M Ldlj-J «. * « Le LM <■* A » . LyJ 

*>ÿsL»J ibjj Xjl^-£ A Lajl Xj^sC 

#jL^Jl osà»-j AOt BjbjjUl» 1,1 <^oL«,l 

gination toute pensée étrangère à ses doux accords; elle se 
glisse et pénètre dans tous les membres; elle émeut l’Ame 
et accroît la sensibilité- — Quel lieu préfères-tu pour tes 
réunions? — Celui d’où je puis voir le ciel, sans en redouter 
les intempéries. — Que dis-tu des plaisirs de la table? — 
Un buveur n’a pas de préférences : il mange ce qu'il trouve. » 
Wélid en fit son compagnon de plaisir. Voici encore quel- - 
ques jolis vers de ce prince sur le vin : 

Cette liqueur, jaune dans la coupe, comme le safran, la mer nous 
l'apporte d'Askalon. • ■•";• 

Le fin tissu des verres et des carafes ressemble à un voile transparent 
qui la protège contre l'atteinte des doigts. 

Les bulles qui pétillent sur ses bords brillent comme l'cclair dans'lè 
ciel de Yémen. 

«{•U -U ’ii ; --r -_ '■ • • • 

Et parmi ses poésies bachiques et licencieuses, ces vers 

adressés à l’échanson j 

Verse, Yéxid, au doux murmure des voix, tandis que tfharmonieux 
instruments nous ravissent. « 
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SjUlS' lyj U «Xi yli fc-w! (£*- *<w»l 

«X^ (jC ^5-iUÜI xAaX». ^jI b^*i.lj 

* » ^ 

pUwJi jjfci ’^y*'** ju ^^* 4 ^ 

yjl coly vX-JJf-J (jJ «X*JyJI^_XJw 4-*».Le o*_«_S^ Jlï A-ol 
8\jüci <_ÿ-À£- >1 Jlii «Xjj S«XÂ£ ,^âU Xàolc 

ü-ej^S’ «iLi-5 x ^ v. <, « r> j! 

j«XjJL» jjJllal »L£u«Jl «Xi-S L^jzJUa.» A «-■» S T^-iTl J^-a^o 
(ja ly j ty ^ «j-?l 

«Xsl «Xas £3? l» «<Mlj <-AÀM..-fc-l «XjJjJI si JUi 

c ^L=e'o Joik. ^If'o «Xc! ajv*I aUIj ouUma-1 JÜL» à 1*1» 

Verse, verse encore; mes péchés montent toujours et rien ne peut les 
expier! 

Le fait suivant m’a été raconté par Abou Khalifali Fadi, 
fils de Houbab Djomahi le juge, d’après Mohammed, fils de 
Sellam Djomahi, à qui il avait été transmis par un Cheikh 
syrien, auquel son propre père l’avait raconté en ces termes : 
• En ma qualité de préposé au rideau, à la cour deWélid II, 
j’entendis, un jour, Ibn Aîchah le musicien chanter ces vers 
sur l’invitation du prioce : 

.î r ' ✓ 

Dès l'aurore delà fête des sacrifices, j’ai rencontré des honris dont les 
yeux brisent les résolutions les plus fermes ; 

t ..Telles les étoiles, se lésant h l'horizon du soir, entourent dans sa marche 
la lune brillante. 

J’étais parti comptant sur un ample profit de pardons, etje reviens plié 
sous le poids de mes iniquités 1 

— «En vérité, c’est à merveille, 6 mon prince, s’écria 
Wélid, foi d’Abd Chems, recommence!» — Après une se¬ 
conde audition, il le complimenta'de nouveau et le pria, au 
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jU*? J^sl JUi A-*ii çXf «àUàlL 6j*\f } ol Jl ol 

fcr* iuiSle / wl <jl -Lï_» oUlj 
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j*■“*:? è*£olfi (Jjl .xkÂjb >J#\ Ak*ï ül JuUàfl 

Ah+ïi UiJj il Jïllj «XaJjJI JÜLi ioôjL yv> Ij5s 

çjjI LaL*J|^ *j^S £_yjj sl^ialj Jlïj x*»lj Jlü 

<_âJL *1 S’WÂj Jjjj **»5le 

JdLw <^c Jtjj >1 Aàj ^ *Ly-j A*ll cujAi jLv* 

Jlï Uâxli <^c (£vjl5 yi «yJL* 

*tUil (J? 1*^-^ <£“* Ü-ÛOIC. ytf ,Xj^ 

iujUxJ Jl» l«fy» Jtij Sojo 4 j-*^2 JyiSy ru^tU *lj 

nom d’Omeyah, de redire son chant, passant ainsi du père 
au fils,4 chaque nouvelle audition, jusqu’à ce que, arrivant 
à lui-même, il s’écriât : « Sur ma vie, recommence encore ! » 
Le chant ternriné, le prince se leva et, s’agenouillant devant 
Ibn Aïchah, il couvrit de baisers tous les membres de son 
corps. Arrivé près des parties secrètes, il y portait ses 
lèvres, lorsque le chanteur fit un croisement de jambes 
pour se dérober à ses caresses; mais le prince ayant juré 
qu’il ne céderait pas, Ibn Aïchah se découvrit et Wélid se 
donna satisfaction, en répétant: «ô bonheur, 6 délices!» 
Puis il se dépouilla de ses vêtements, les jeta au musicien et 
demeura entièrement nu, jusqu’à ce qu’on lui eût apporté 
d’autres effets. Enfin il lui fit compter mille dinars et lui 
offrit & mule, en ajoutant : «Monte sur ma propre selle'et 
éloigne-toi; mais tu laisses en moi un feu plus ardent que 
les charbons du goda (espèce de tamarix). » 

Ibn Aïchah ayant fait entendre autrefois le même chant 
à Yézid II, père de Wélid, ce prince en fut ravi; on tyoute 
même que, son extase le rendant impie, il dit entre autres 
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«XS JvjH yJ <>yJÿJl JUjI^JI -*L<wJl» LàJU»! 

aIâxIIj y£oyï (;^4 AxjI i«Xj6 jj 
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jLèül A xjLjlS^ j (J-oyll j^vAyjl (jf l >^ r l i^SÎ «dJi 
jUül j ajL*_ 5"i *-VJLi (j* 

^«Xj «XaJ^JIj (£^*11 l«XA d v_ÀÂxO yjtf LmXjI 

/ Jyÿx jlL>. J 1 ^ uü.j p_^> c;l£> 

*x»aÂ» uL^Ii; leX» /.Xj.X-w *L» * 3 lJj tr» 

1 J^-V A>- 4 yj cjUmJA! Ci>^é 

■X a, *,..c_)U -> liJli bl Lyi «x. a x c jLÂ— *y j£" «x. cy - 'i t 

choses à son échanson : «Parle quatrième ciel (la sphère 
du soleil, cf. t. 1 , p. 186), verse-nous à boire!» Wélid 
aurait donc hérité de l'enthousiasme paternel pour cette 
poésie. Les paroles sont d’un Arabe de Koreïch; la mu* 
sique est attribuée k Jbn Soreidj, ou à Malik, selon les diffé* 
rentes versions citées par le Kiiab el-Agani; Jshak, fils d’Ibra- 
him Mossouli, en a fait meDtioh dans ce livre, dont il est 
l’auteur; elles se trouvent aussi dans le Livre des Chansons 
composé par Ibrahim, fils de Mehdi, connu sous le surnom 
d’ün Chaklah, et dans d’autres ouvrages sur le même sujet. 

Wélid II a été surnommé le scélérat de la famille de Mer- 
wan. Récitant, un jour, ce verset: «Ils (les prophètes) im¬ 
plorèrent le secours de Dieu ; tout homme orgueilleux et re¬ 
bellé est déçu dans son attente. — L’enfer est derrière lui, 
et il sera abreuvé d’eau bouillante» [Koran, xiv, 8 et 9); 
il se fit apporter le livre saint, le plaça devant lui comme 
un but et se mit à le percer de flèches, en chantant : 

Tu menaces l’bomme orgueilleux el rebelle; eli bien, cet homme 
orgueilleux, co rebelle, c'eut moi! " 



CHAPITRE CI. Il 
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•*-*-* tr* i-i-wiLàJI jLcUyr Xij c«««. jet. 

Quand tu comparaîtras devînt ton maître, an jour de U résurrection, dis 
lui : «Seigneur, c'est Wélid qui m’a mit en lambeau!» 

Au rapport du grammairien Mohammed, fils de Yézid 
el-Mobarred, Wélid ü a abjuré l’islam dans une pièce de 
vers où, parlant du Prophète, il nie que Dieu se soit révélé 
à lui. Voici un fragment de cette poésie : 

Un descendant de Hacbem nous leurre de son titre de Khalife (vicaire), 
sans avoir reçu ni révélation, ni livre. 

Accusc-lc devant Dieu en disant : il me défend de manger! Accuse-te 

en disant : 11 mo défend de boire ! 

, ■ • I • ■ 

Son arrêt ne se fit pas attendre; quelques jours après 
avoir prononcé ces paroles, il fut tué. 

La mère de Wélid II était Oumm-Haddjadj, fille de Mo¬ 
hammed, fils de Youçouf, de ia tribu de Takif; le surnom 
de .Wélid était Abou’l-Abbat. 

On avait apporté à ce prince un vase de cristal de roche < 
ou, selon d’autres, de la pierre nommée améthyste ( djemest), 
dans laquelle, s’il faut en croire certains philosophes, on 


«st 
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*Î)âII »j<A [j£. iijÿJLj (jS*J^ï LM tM 

peut boire du vin, sans jamais s'enivrer. .T'ai parlé de cette 
propriété dans mon livre Des jugements et des expériences, 
en ajoutant qu’un morceau de la même pierre, placé sous 
le chevet, ou monté en chaton de bague, ne procure que 
des songes agréables*. Wélid fit remplir de vin le vase en 
question; la pleine lune parut à l'horizon pendant qu’il bu¬ 
vait avec ses familiers. — * Quelle est la position de la lune, 
cetle nuit?» demanda le prince. Quelqu’un lui répondit 
qu’elle était dans tel signe du zodiaque. — « Non, reprit un 
autre convive, elle est dans ce vase. » En effet, la lune scin¬ 
tillait dans les facettes de la pierre précieuse et son image 
se reflétait dans le vin. «Vraiment, s’écria Wélid, tu as bien 
su exprimer ma pensée; » et dans un accès de joie, il ajouta : 
* ïe veux boire durant heft heftà! » C’est un mot persan qui 
signifie sept semaines. —Survint un chambellan, qui lui 
dit : « Prince des Croyants, les abords du palais sont remplis 
de délégués des Arabes et d'autres représentants de Koreîch. 
La dignité du khalifat réprouve la situation où vous êtes et 
s’écarte d’un pareil état » Le prince ordonna qu’on versât à 
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boire à son chambellan, et, comme il s’y refusait, il lui fit 
introduire dans la bouche un tuyau par lequel on l’abreuva 
de vin, jusqu’à ce qu’il tombât ivre-mort 

Son père (Yérid ü) avait eu l'intention de le nommer son 
héritier, mais, eu égard à son jeune âge, il désigna son frère 
Hicham, et après lui Wélid. — Amateur passionné de che- 
• vaux, Wélid se plaisait à les réunir et à donner des courses. 
Son cheval, nommé Sindi, était le meilleur de son temps -, 
cependant, dans les courses qui eurent lieu sous le règne de 
Hicham, il fut battu par le cheval de ce dernier, qu’on nom¬ 
mait Zaid; quelquefois il arrivait égal ; d’autres fois mousalli. 
Il y a en effet plusieurs termes pour désigner le rang d’arrivée 
des vainqueurs : le premier est dit salik (qui précède); le 
second est mousalli, ce qoi signifie que sa tète arrive ah 
garrot [sald) du premier; puis viennent le troisième, le qua¬ 
trième, etc. jusqu’au neuvième. Quant au dixième, il est 
nommé soukkeît (avec un techdid; « le silencieux »). Les che¬ 
vaux qui viennent ensuite ne comptent plus; cependant 
le dernier de tous les couret\rs engagés est appelé fiskil (re- 
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tardataire). C’est à Rossafah que Wélid donna une course 
qui ne comptait pas moins de mille chevaux ( karih, che¬ 
vaux de quatre à cinq ans). Tandis qu’il attendait le retour 
de Zaid, voyant à ses cités Sâïd, üls d’Amr, fils de Sâïd, 
fils d’Assy, qui avait aussi parmi les coureurs engagés un 
cheval nommé Misbah. « le flambeau, • il lui récita ces vers 
au moment du départ : 

■j \fjr : *J 

Nos chevaux, par le maître de la Kaaba vénérée, dépassent ceux des 
hommes de basse origine. 

Comme nous les dépassons nous-mêmes et arrivons seuls à la gloire. 
Ainsi, depuis les âges reculés, nous avons été en possession des grandeurs 
çt des plus hautes dignités. 

Un cheval nommé Waddah (éblouissant de blancheur) 
appartenant àWélid, tenait la tête et il approchait du but, 
quand son cavalier fut désarçonné; Misbah, le cheval de 
Sâïd, le suivait de près avec son cavalier; déjà Sâïd, comp¬ 
tant sur la victoire, fredonnait aux oreilles de .Wélid : 
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Mou* avons battu aujourd'hui lea chevaux des gens do baase origine : 
ce»t A nous que Pieu a dévolu la gloire. 

Ainsi, depuis les Ages reculés, nous avons été en possession des gran¬ 
deurs et des plus hautes dignités. 

Ces paroles firent sourire Wélid; mais craignant de lais¬ 
ser la victoire 5 Sâïd, il mit son cheval au galop, atteignit 
Waddah, s’élança sur la selle vide et arriva premier. C’est 
lui qui établit ce précédent et lui donna force de loi dans 
les courses ; son exemple fut suivi, pins t»rd, par Mebcli, sous 
le règne de Mansour, et par Hadi, sous le règne de Mehdi. 
Wélid passant en revue les chevaux engagés dans la seconde 
course, et remarquant un cheval qui appartenait à SàîcU, 
dit à celui-ci : «Père d’Anbaçah, nous nous garderons de 
te disputer la victoire, depuis que tu as dit : 

Nbus avons battu aujourd'hui le» chevaux de» gens de ba»»e origine. 

—■ Non vraiment. Prince des Croyants, s’écria S&ïd, ee 
ne sont pas mes paroles : j’ai dit seulement : 
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Noos avons battu aujourd’hui des chevaux de basse origine. 

Wélid sourit et l’embrassa en ajoutant : » Puisse Koreïcb 
conserver un frère tel que toi! » On rapporte de curieuses 
anecdotes sur les courses données par Wélid H; ainsi, il 
réunissait mille chevaux de quatre à cinq ans dans l’arène, 
et,faisait lutter ensemble deux coureurs célèbres, Zaîd et 
Sindi, qui avaient battu tous les chevaux de leur temps. 
C’est ce que racontent plusieurs chroniqueurs et historiens, 
tels que Ibn Ofaïr, Asmàyi, Abou Obeïdah et Djâfar, fils de 
Suleïman. Nous avons donné dans le Livre Moyen des dé¬ 
tails intéressants sur le goût de ce prince pour les chevaux, 
sur les courses, sur Zaïd, Sindi et Achkar, le cheval favori 
de Merwân, ainsi que sur d’autres faits relatifs auxOmeyades, 
à diverses époques. Mais ici nous devons nous borner à pré¬ 
senter le résumé de leur histoire, les généralités concernant 
leur règne et leur biographie. Nous avons réuni ailleurs les 
notions les plus nécessaires à connaître sur la nature du 
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cheval, ses qualités, ses membres, ses défauts, sa confor¬ 
mation ; sur les jeunes chevaux et les vieux ; sur la couleur 
de*leur robe et la forme de leurs daïrèh (touffes de poil sur 
le poitrail), telles qu’on les recherche ; sur la durée ordinaire 
de leur vie et l’àge extrême où ils peuvent parvenir; sur les 
différentes opinions relatives au nombre de ces daïrèh, dont 
les unes passent pour une beauté, et les autres pour un dé¬ 
faut, et qui, selon quelques connaisseurs, sont au nombre 
de dix-huit, selon d’autres, au-dessous ou au-dessus de ce 
chiffre, d’après ce que l’habitude et l’expérience ont dé¬ 
montré; enfin sur les chevaux arrivés premiers dans les 
courses. En un mot, tout ce qui a été dit touchant la des¬ 
cription de la race chevaline, et tout ce qui peut la faire 
connaître se trouve dans nos écrits précédents. 

Sous le règne de Wélid II, mourut Abou Djàfar Moham¬ 
med, fils d’Ali, fils de Huçeïn, fils d’Ali, fils d’Abou Talib. 
Cependant la date de sa mort n’est pas certaine : quelques- 
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uns la reportent au règne de Hicham, à l’an 117 de l'hégire ; 
d’autres le font mourir sous le règne de Yézid II, à l’âge de 
cinquante-sept ans. Il mourut à Médine et fut enterré dans 
le cimetière de Baki, auprès de son père Ali, fils de Huçeïn, 
et auprès d’autres de ses ancêtres. Avec l’aide de Dieu, nous 
reviendrons plus loin 'sur leur histoire. 

..<, •• 

CHAPITRE Cil. 

RÈGNE DE YBZID BT D'WRAHIM, TOCS DEUX WI.S DK wéUD 
BEN ABD Et.-MÉr.lK BEN MKIIWA.N. 

_ 

Yézid, fils de Wélid (Yézid III), assaillit la ville de Damas, 
le vendredi, septième jour avant la fin du mois Djemadi JJ, 
et il y reçut le serment du peuple, après le meurtre de Wé¬ 
lid H. Il mourut à Damas, le dimanche, jour de la nou¬ 
velle lune dcDou’l-hiddjeb, 126 de l'hégire; la durée de son 
règne, depuis le meurtre de Wélid II, jusqu'à sa propre 
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mort, fut de cinq moi# et deux jours. — Son frère Ibrâhîm, 
fils de Wélid, lui succéda et reçut le serment de la popula¬ 
tion de Damas; il fut destitué au bout de quatre mois, ou, 
selon d'autres, après deux mois seulement. Son règne forme 
une curieuse période de troubles incessants, de désordres, 
de discordes et d'affaiblissement de l’autorité. Un poète de 
cette époque a dit, en parlant d’Ibrabim : 

Nous prêtons serment & Ibrahim, tous les vendredis. Cen est fait dn 
pouvoir, quand un homme tel que toi en est investi. 

Yézid III a été enterré à Damas entre la porte de Djai 
4è>yeh (du réservoir) et la porte Es-Saghir (la petite porte); il 
était âgé de trente-sept ou de quarante-six ans : les avis sont 
partagés sur ce point. 

J * ' \*'s • * . » *' • '•»» 

* 

PRINCIPAUX ÉVÉNEMENTS DU REGNE DE CES DEUX PRINCES. 

Yézid IH était louche; il avait reçu le sobriquet de NaJûs 
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‘(l'imparfait), non pas à cause d’une infirmité physique ou 
intellectuelle, mais parce qu’il diminua (nakaça) la solde de 
certaines troupes des frontières,ce qui lui valut le surnom de 
Yézid en-nakù. Il suivait les croyances des Moutazélites et 
leurs opinions relativement aux cinq dogmes, à savoir : l’u¬ 
nité (de Dieu), le libre arbitre, les promesses et menaces, 
les noms et jugements, c’est-à-dire la définition que donne 
cette secte de l’état mixte (voir plus loin, p. 22); enfin l’o¬ 
bligation de faire le bien et d’empêcher le mal. Voici l’ex¬ 
plication de la croyance des Moutazélites sur le premier de 
leurs dogmes, celui de l’unité, croyance adoptée par tous les 
adhérents de la secte, aussi bien à Basrah qu’à Bagdad, et 
ailleurs, malgré les divergences qui les séparent sur les ques¬ 
tions subsidiaires. «Dieu, disent-ils, n’est pas comme les 
choses; il n’est ni un corps, ni une qualité (accident), ni un 
élément, ni une monade, ni une substance; mais, au con¬ 
traire, le créateur des corps, des qualités, de la monade, 
de la substance dont nons parlons. Il échappe à toute per¬ 
ception des sens, aussi bien dans ce monde que dans 
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l’autre. U n'est ni limité dans l’espace, ni borné par une 
étendue quelconque ; mais éternel, indépendan t du temps et 
de l’espace, sans fin et sans limites; c'est lui qui crée toutes 
choses et q’di les produit du néant Lui seul existe de 
toute éternité; tout ce qui n’est pas lui existe dans le temps. » 
Leur second dogme est celui du libre arbitre. « Dieu, 
disent-ils, n'aime pas le mal; il n’est pas l’auteur des ac¬ 
tions humaines; les hommes pratiquent le bien qui leur est 
ordouné, ils évitent le mal qu’il leur est défendu de faire, à 
l’aide d’un pouvoir que Dieu leur a accordé et qu’il a incarné 
en eux. Il n'ordonne que ce qui lui plaît; il ne défend que 
ce qui lui est odieux. Toute œuvre bonne émane de lui; 
mais il n’est pour rien dans les mauvaises actions défendues 
par lui. 11 n’impose pas 4 ses adorateurs un fardeau au-des¬ 
sus de leurs forces, et ne leur demande que ce qu’ils peuvent 
donner. La faculté de faire ou de ne pas faire n’existe chez 
eux qu’en vertu de cette puissance que Dieu leur a commu¬ 
niquée, qu’il possède exclusivement, qu’il anéantit ou qu’il 
maintient selon sa volonté. II aurait, s’il l’eût voulu, contraint 
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l'homme à lui obéir; il l’aurait préservé nécessairement de 
tout acte de désobéissance; il pouvait le faire, et s’il ne l’a 
pas voulu', c’est afin de ne pas supprimer les épreuves et les 
tentations auxquelles l’homme est assujetti. * Passant au troi¬ 
sième dogme, celui des récompenses et châtiments, ils sou¬ 
tiennent que Dieu ne pardonne le péché mortel que grâce à 
une conversion sincère; qu’il est véridique dans ses pro¬ 
messe* et ses menaces, immuable dans ses paroles. En ce 
qui concerne IVfot mixte, qui est la quatrième de leurs 
croyances fondamentales, ils disent que le prévaricateur, 
coupable de péché mortel, n’est ni croyant, ni infidèle, mais 
simplement prévaricateur, selon l’acception acceptée de tous, 
ét lorsque la communauté des fidèles s’accorde à dire qu’il a 
prévariqué. C’est ce point particulier de leurs croyances qui 
a donné naissance au nom des Moutazélites, du mot ’itizal, 
mot qui désigne celui qui est défini ainsi par les noms et 
les jugements, et sous le coup de la menace de damnation éter¬ 
nelle, prononcée contre le prévaricateur. La doctrine sur la 
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nécessité de faire le bien et d’empêcher le ruai forme leur cin¬ 
quième dogme : elle est obligatoire pour tous les croyants et 
peut leur .être imposée par le sabre, ou tout autre moyen coer¬ 
citif} elle constitue donc upe obligation aussi rigoureuse que 
le djikad (guerre sainte), puisqu’il n’y a aucune différence 
entre la guerre contre l’infidèle et celle contre le prévarica¬ 
teur. Telles sont les croyances professées unanimement 
par les Moutazélites; quiconque les accepte toutes les cinq 
mérite ce nom ; c'est cette adhésion absolue aiix cinq dogmes, 
et non pas une acceptation partielle, plus ou moins étendue, 
qui vaut à ses sectateurs le nom de Moutazélites. Mais on 
est loin d’être d’accord sur les questions dérivées de ces 
dogmes. Nous avons exposé l’ensemble de leurs doctrines 
sur les dogmes et les développements de leur croyance, 
leurs théories et celles des antres sectes nées de l’islam, 
comme les Kharédjites, les Merdjites, les Rafédites, les Zeï- 
dites, les Éclectiques, etc. dans notre livre intitulé i Dis¬ 
cours sur les principes des religions. Enfin, dans un ouvrage 
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spécial qui a pour titre : l'Exposition, où nous avons fait 
un choix de ces doctrines pour notre propre usage, nous si¬ 
gnalons les différences qui séparent les Moutazéiites des 
Imamites, et les points sur lesquels chacun de ces groupes 
est en désaccord. En effet, les Moutazéiites et d’autres écoles 
soutiennent que la qualité d’imam s'obtient par le libre suf¬ 
frage de la nation : «Dieu et son apôtre, disent-ils, n’ont 
pas désigné un imam spécial, et les musulmans n’ont pas 
rénni leurs suffrages sur un homme expressément désigné ; 
mais le choix en est confié à la nation. Celle-ci a seule le 
droit de choisir parmi ses membres son propre mandataire, 
auquel elle délègue le pouvoir exécutif, sans s’inquiéter 
s’il appartient àla tribu de Koreïch, ou à toute autre famille 
dé la communauté musulmane; pourvu qu’il possède la 
moralité et la foi, ils ne tiennent compte ni de son origine, 
ni d’aucune autre considération. Cette règle de conduite; 
selon eux, est rigoureusement imposée à la nation, à toutes 
les époques de sa vie. > Ainsi l’opinion d’après laquelle 
l’imamat peut appartenir à toute famille, aussi bien qu’à 
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celle de Koreîch, est professée par les Moutazélites, sans 
exception, et par quelques docteurs de la secte zeidite, 
comme Haçao, fils de Salih, fils de Yahya, et ses disciples. 
Nous en avons déjà parlé dans les pages précédentes, au 
règne de Hicham (voir t. V, p. 474 ). Cette même doctrine 
est adoptée par toutes les sectes kliarédjites, telles que les 
Ibadiles, etc. à l'exception desNedjdites, lesquels prétendent 
que l'imamat n’est pas une institution nécessaire. Quelques 
Moutazélites anciens et modernes, se ralliant à cette opi¬ 
nion, ajoutent cependant que la nation ne peut se passer 
d’un imam, que si elle est composée de justes, et si elle ne 
renferme pas un seul prévaricateur. Au nombre des argu¬ 
ments à l'appui de leur thèse, ils citent cette parole du 
Khalife Omar, Gis de Khattab : « Si Salim vivait encore, je 
n’aurais pas eu le moindre doute (sur son élection), * pa¬ 
roles qu’il prononça en remettant le pouvoir aux membres 
de la délibération. Salim, disent ces sectaires, était simple¬ 
ment un mauila (affranchi ou client) d’une femme des Ansar; 
or, si Omar n’avait pas su que l’imam peut être choisi parmi 
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tous les croyants, sans distinction, il ne se fût pas exprimé 
en ces termes et n’eût pas déploré la mort de Salim, c’est-à- 
dire d’un mauda.d’Abou Hodaïfab. D’ailleurs, ce principe 
est confirmé par plusieurs traditions émanées du Prophète, 
celle-ci, par exemple : « Soyez obéissants et soumis à votre 
chef, fût-ce même à un esclave estropié; » et par la parole di¬ 
vine : « Le plus digne d’entre vous, aux yeux deDieu, est celui 
qui l’adore avec le plus grand respect » ( Koran, xux, i 3 ). 
Au contraire, Abou Hanifab, la majorité des Merdjites et des 
Zeïdites, tels que les Djaroudites, etc. enfin, toutes les sectes 
chiites, comme les Rafédites et les Ravendites, affirment 
que l’imamat ne peut appartenir à aucune famille autre 
que celle de Koréîch, en vertu de cette parole du Prophète : 
«L’imamat est établi dans Koreïch,» et de cette autre sen¬ 
tence : «Mettez Ko reich à votre tête, mais ne vous placer, 
jamais au-dessus de Koreïch. » Ils rappellent l'argument in¬ 
voqué, le jour de la délibération, en la sakifah (banc om¬ 
bragé) des Beoou Saïdah, par les Mohadjir contre les A«- 
sar : «L’imamat est réservé aux Koreïchites, parce qu’ils 
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administrent selon la justice,» argument auquel plusieurs 
Ansar se rallièrent. Ce qui distingue les Imamites des autres 
sectes, c’est qu’ils professent que 1 imamat émane d’une dé¬ 
signation textuelle de Dieu et de son apôtre sur la personne 
même de l’imam et sur son nom; qu’ainsi désigné, il est 
connu dans la suite des siècles; que la preuve de Dieu, à cet 
égard, ne fait jamais défaut aux h'ommes, soit ostensible¬ 
ment, soit en secret, si l’imam est réduit à employer le ta- 
qyeh (restriction mentale), quand sa vie est en danger. Pour 
prouver que l’imamat émane d’une désignation spéciale, ils 
invoquent toutes sortes de preuves empruntées à la raison ; 
ils citent tous les textes qui démontrent la nécessité de l’i¬ 
mam, qui s'appliquent à sa personne et à son impeccabi- 
lité. Tel est le verset où Dieu, parlant d’Abraham, dit : « 7 e 
te placerai sur mon peuple comme imam, » et la question 
d’Abrahami «Et (choisiras-tu aussi un imam) parmi ma 
postérité? » suivie de la réponse de Dieu : t Les méchants 
n’obtiendront pas mon alliance. • (Koran, 11, 118). 

I*a lecture de ce passage démontre, au dire des Imamites, 
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que l 'imamat est de droit divin; car, si c’était une institution 
humaine, la question adressée par Abraham, lorsque Dieu 
lui apprend qu'il l'a élu, n'aurait plus de raison d'étre. La 
suite des paroles divines : » Les méchants n’obtiendront pas 
mon alliance, » prouve que l’homme juste est seul compris 
dans le pacte fait avec Dieu. Aussi ils exigent de l’imam les 
qualités suivantes : l’imam doit posséder en lui-mème l’im- 
peccabilité, car, s’il n’avait pas reçu ce privilège, il serait 
exposé à pécher comme les autres hommes, et serait passible 
d’un châtiment, aussi bien que ceux contre lesquels il le 
prononce ; il faudrait donc un autre imam pour le condam¬ 
ner; celui-ci, à son tour, aurait besoin d’un nouvel imam, 
et ainsi de suite à l’infini. En outre, il serait à craindre que 
l’imam, dans son for intérieur, devînt prévaricateur, cou¬ 
pable, infidèle. Il faut que l’imam soit le plus savant de 
tous les hommes; car, s’il ne l’est pas, il est exposé à ren¬ 
verser la loi de Dieu et ses institutions, à infliger le châ¬ 
timent du glaive à celui qui mérite la peine du bâton, et 
réciproquement; en un mot, à appliquer la loi contraire- 
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ment à la volonté expresse de Dieu. L’imam doit être le 
plus brave des hommes, parce qu’il est le point de mire 
et le centre (des guerriers), pendant la bataille, et qu’en 
montrant sa lâcheté, en fuyant, il s’expose à la colère de 
Dieu. 11 doit être supérieur aux hommes par sa générosité, 
puisqu’il n’est que le trésorier, le dépositaire des musul¬ 
mans; que, sans cette qualité, il convoiterait leur fortune 
et envierait ce qu’ils possèdent, crime dont le châtiment 
est la damnation éternelle. Ils énumèrent ainsi les vertus 
nombreuses qui conduisent au pins haut degré de perfec¬ 
tion , et dans lesquelles l’imam ne peut être égalé. Or tous 
ces mérites, ils les trouvent chez Ali, fils d’Abou Talib, et 
chez ses enfants, comme leur antériorité dans l’islam et dans 
la participation à l’hégire, la parenté du Prophète, la justice 
de leur gouvernement, les guerres qu’ils soutinrent pour la 
cause sacrée de Dieu, leur vie pure et austère. « Dieu lui- 
même, disent-ils, a constaté, par sa parole divine, la confor¬ 
mité de leur conduite avec les sentiments de leur cœur; il a 
signalé la libéralité avec laquelle ils ont nourri le pauvre, 
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l’orphelin, le prisonnier, uniquement pour être agréables à 
Dieu (Koran, lxxvi, 8 et 9). Il a révélé leurs destinées fu¬ 
tures et la belle récompense qui leur est réservée, au jour 
du jugement. » Ils citent les paroles de Dieu déclarant qu’il 
les a purifiés de toute souillure et qu’il les a sanctifiés : c’est 
sur ces preuves et d’autres du même genre qu’ils appuient 
leur argumentation. Enfin, ils croient qu’Ali a désigné 
(pour son héritier) son filsHaçan, et après lui, Huçeïn; que 
Huçein a désigné son fils Ali, et que cette transmission s’est 
accomplie jusqu’au douzième (imam), qui est le maître du. 
siècle, dénomination sur laquelle nous nous sommes expli¬ 
qué dans d’autres passages de ce livre. Les Imamites qui, 
actuellement, en 33 a de i’hégire, appartiennent aux diffé¬ 
rentes écoles chiites, dissertent longuement sur ce qu’ils 
appellent l’invisibilité ( gaïbel ), sur l’emploi de la restric¬ 
tion mentale ( taqyeh), sur les classes des imams et des waçis, 
détails qu’un livre consacré à l’histoire, comme est le nôtre, 
ne comporte pas. L’enchaînement du récit nous a seul con- 
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duit à parler sommairement de ces sectaires, de leurs opi¬ 
nions, comme de celles que professent des sectes autres que 
les Imamites, telles qiié les partisans du Toamoùmnt et de 
la Marche, qui sont tous dans l’attente (du Mehdi). D’ailleurs 
nous avons traité de tout cela dans nos ouvrages précédents, 

06 se trouvent exposées leurs théories sur (lo monde) exté¬ 
rieur et intérieur, sur le principe de mouvement, de rotation 
et de stabilité, et sur d’autres pratiques non moins mpté- , 
, rieuses. 

Yézid, fils de Wélid (Yézid UI), se révolta donc à Damas 
avec les Moutazéiiles et d’autres partisans qui habitaient 
Dareyya et Mizzeh, dans la campagne de Damas. L’impiété 
manifeste de Wélid U, sa cruauté, qui s'exerçait snr tous 
ses sujets, furent la cause de cette révolte. Les faits relatifs 
au meurtre de Wélid sont racontés en détail dans nos ou¬ 
vrages précédents, et résumés dans ce livre (voir ci-dessus, 
p. n). Yézid DI est le premier souverain né d’une èsdave 
qui arriva an pouvoir : sa mère, nommée Chaftrend. Ipeut- 
è\.r*Chah-firzend, • Gllc de roi»), était la fille de Fiiwu, 
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fils de Cosroës. Yézid fait lui-méme allusion à celle origine 
dans le vers suivant : 

Je suis fils de Kisra et mon pire est Merwan; 

Mon aïenl fut César, mon aïeul fut Kliakan. 

Son nom patronymique était AboaKhalid. Quant à Ibra¬ 
him, son frère, il était fils, lui aussi, d’une esclave nommée 
Deïreh. Les Moutazélites préfèrent,'sous le point de vue re¬ 
ligieux, Yézid III à Omar, fils d’Abd el-Aziz, à causé des 
doctrines que noos avons exposées précédemment. 

En l’année 127 de l’hégire, Merwan, fils de Mohammed 
(Merwan II), sortit de la Mésopotamie et envahit Damas, 
dont il chassa Ibrahim, fils de Wélid. 11 s’empara plus tard 
de ce prince, le tua et fit pendre son corps au gibet; il mas¬ 
sacra ses partisans .et ses alliés, et tua Abd el-Aziz, fils de 
Haddjâdj, avec Yézid, fils de Khalid le Kasrite. Une ruine 
prochaine menaçait la dynastie des Omeyyadcs. . 

Yahçoubi rapporte le fait qui suit, d’après Khalil, fibd’I- 
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brahim Sabiyi, auquel il fut transmis par Ibn el-Djoumahi, 
qui le tenait de la bouche d’AJa, ûls d’une tille de Don’l- 
Kil 4 (l’Himyarite). Cet AJa était le confident de Suleïman, 
fils de Hicham, fils d’Abd el-Mélik, et ne le quittait presque 
jamais; cétait k l’époque où le parti des Noirs (partisans 
des Abbassides), surgissant dans le Khoraçkn et les con¬ 
trées orientales, s’étendait vers le Djébal (Médie) et se rap¬ 
prochait de l’Irak. De toutes parts s'élevaient des clameurs 
séditieuses : les ennemis des Omeyyades et des soutiens de 
cette famille s'exprimaient librement sur leur compte. « Je 
me trouvais, un jour, raconte Ala, avec Suleïman : c’était 
vers la fin du règne de Yéiid l'Imparfait. Suleïman, assis k 
table, en face de la chanssée construite par son père (fioça- 
fat-Hicham ), buvait en écoutant Hakem el-Wadi chanter la 
poésie suivante d’El-Ardji : 

La caravane matinale a emporté tour les bagages de ton ami et tes 
larmes ne cessent de conter. 

C’en est fait de ta vie : tu déplores ton malbenr; mais les larmes onl- 
eiles pa jamais conjurer l’adversité) 
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Héla.»! que j'aimai* cette caravane, et celte personne qui vivait ici. et 
tou* ceux qui lui ressemblaien t !... 

• Le musicien déployait ainsi son talent, tandis que Su- 
leïman vidait une coupe d’un ritl, en notre compagnie. En¬ 
fin nous nous endormîmes accoudés sur nos bras. Soudain 
je me réveillai en tne sentant tirer par Suleiman. Je me le¬ 
vai en toute bâte : • Que désire le Prince? lui demandai-je. 
— Attends, me répondit-il. Je rêvais que j’étais dans la 
mosquée de Damas. Tout à coup, un homme m’apparaît, un 
poignard à la main, et la tête ornée d’une couronne, dont je 
vois encore étinceler les joyaux. Il me récite ces vers d’une 
voix éclatante : 

«• Enfants d'Omcyyah, l'heure approche où vous seret dispersés, où 
votre royauté s’évanouira sans retour. 

Les douceurs du pouvoir appartiendront à un ennemi crael envers ses 
propres bienfaiteurs, et qui s'indignera. 

Après leur mort, du souvenir de leurs belles actions. L’inf&me! Que 
ses œuvras seront bomhlcs! 

■ „, , . : • . -, 

• — Cela n arrivera jamais, • dis-je au prince, tout en 
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m’étonnant de ia fidélité de sa mémoire, car il n'était pas 
coutumier du fait. Il demeura quelque temps silencieux et 
plongé dans ses réflexions, pais il me dit : « Himyarite, ce 
qui semble éloigné est bientôt réalisé par la destinée. « Ce 
fut notre dernier festin. 

Dès le début de l’année i3a, la lutte entre les Noir* et 
Merwan, fils de Mohammed Djàdi, s’accomplissait. Au rap¬ 
port de Minkari, un des cheikhs de la famille d’Omeyyah 
et de leurs receveurs d’impôt, peu de temps après que leur 
pouvoir eut passé aux mains des Abbassides, étant interrogé 
sur les causes de la chute de sa famille, répondit en ces 
termes : • Nous donnions au plaisir le temps qu’il eût été 
de notre devoir de consacrer aux affaires. Nos sujets, tyran-, 
nisés par nous et désespérant d’obtenir justice, souhaitèrent 
d’être délivrés de nous; les contribuables, accablés d’impôts, 
s’éloignèrent de notre parti; nos domaines devinrent in¬ 
cultes et nos finances s’épuisèrent. Nous avions confiance en 
•nos ministres : ils sacrifièrent nos intérêts à leurs propres 
avantages et conduisirent les affaires sans notre participa- 

3 . 
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tion et à notre insu. L’année, dont la solde était toujours 
en retard, cessa de nous obéir; cédant aux suggestions de 
nos ennemis, elle les aida à nous vaincre; enfin, le petit 
nombre de nos alliés nous laissa sans défense Contre les at¬ 
taques dé nos adversaires. Mais l’ignorance où nous étions 
des événements fut une des causes principales de la chute 
de notre empire. » Dieu est le maître de la protection ! 

- ■' - . f ■ - •- . ■. " • ■, 

CHAPITRE Cin. 

DBS CAUSES DE LA JUVALiré QUI S’ÉLEVA ENTEE LES TRIDUS 
DU YÉMEN ET CELLES DE NIZAR. 

« Voici ce que rapporte Abou’l-Haçan Ali, fils de Moham¬ 
med , fils de Suleïman Nawfeli, d’après son père : Lorsque Ko- 
meît, fils de Zeïd Açedi (de la branche d’Açed, dans la tribu 
deModarbenNizar) ,eut récité ses poésies intitulées les Haché- 
miennes,U se rendit chez Farazdalc, à Basrah, et lui dit :« Père 
de Firas, je suis le fils de ton frère ; • puis, sur l’invitation que • 
lui adressa le poète, il lui donna la preuve de leur parenté. 
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— Tu as dit vrai, dit Farazdak, eh bien, que désires-tu? 

— Le souffle de l'inspiration a passé sur mes lèvres, ré¬ 
pliqua iUapeït-; or tu es le cheikh et le poète de Modar, je 
veux te soumettre les vers que j’ai composés. S’ils sont bons, 
tu me permettras de les publier; dans le cas contraire, et 
si tu m’ordonnes de les céler, iis resteront cachés en moi- 
méme. — Fils de mon frère, lui répondit Farazdak, je sup¬ 
pose que tes vers sont à la hauteur de ton intelligence; voyons 
donc le fruit de ton heureuse inspiration. >Komeit commença 
ainsi : 

Je chante, mais ce n'est pas l'amour des belles jeunes filles qui m’ins¬ 
pire, ce n’est pas une illusion A laquelle un vieillard cède facilement. 

' Farazdak. 

C’est vrai, mais garde cette illusion. 

• t • * 

• K.OMKÎT. 

Je ne subi» pas le charme dn adjour (d’une belle) ni de» vestige» de 
sa demeure ; uue main teinte de safran n excite pas mon émotion. 

Farazdak. 

Quel est donc le sujet qui t’inspire? 


ooiX> jij (£~* c**J Ïj 


-£■ y'—*-J 
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Kombît. 

Je ne sois point de ceux dont l'âme se trouble au vol d’nn oiseau, au 
cri d’un corbeau, au passage d’un renard. 

Fsraxdix. 

Qui es-tu alors, et vers qui se dirigent tes aspirations? 

Koweït. 

Qu'importe si les gazelle* sc présentent le soir, tournées à droite ou à 
gauche ; si h corne du bélier qui passe est intacte ou brisée ) 

F&natoAK. 

Pour cela, tu as bien raison. 

••*»>$.» • »_«• 4 ‘,‘ • . ’ «s'1 

Koweït. 

Non, je chante les maitrés des grandes actions et de la sagesse, les 
plus généreux enfants d’Eve, car on recherche ce qui est bon. 

Fxkaxdax. 

> c <- 

" Qui sont-ils, je t’en supplie? 

KomeIt. 

Je chante ces glorieux héros, et je me fais, auprès de Dieu, un mérite 
de les aimer, dans toutes les vicissitudes de ma destinée. 

«N*R* 

Fats-moi la grâce de me les nommer. 
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Kombît. 

.. .» ' - V W*' 1 A * 

Les enfants de Hachem, les descendants du Prophète, car c’est avec 
eux et pour eux que mon cœur se réjouit, ou s’irrite. i* ■ 

", •«••/' '/•'? pfü.tsli&.ft ■fhÆff-P'-i'rt 1Â‘ - 

«Mon cher enfant, lui dit alors Farazdak, que Dieu te 

récompense! Tu as bien et noblement parlé, en t’éloignant 
des hommes vils et méprisables. Aussi tes flèches ne peuvent 
manquer le but, tes paroles ne seront point démenties. » Et 
lorsque le poète eut terminé, Farazdak ajouta : • Publie tes 
vers, publie-les sans relâche et déjoue nos ennemis. Tu es 
le premier poète parmi les anciens, le premier parmi les 
modernes ! * Komeït se rendit ensuite à Médine, chez Abou 
Djâfar Mohammed, fils d’Ali, fils de Huçeïn, fils d’Ali (que 
Dieu les agrée !). Il fut admis de nuit, et lui récita ses poésies. 
Parvenu à ce passage de son poème de la lettre mim (rimtë 
en m) : 


Et parmi eux. celui (Huçeïn) qui fut égorgé à Tafif, trompé par la 
canaille et la lie du peuple. 

Abou Djâfar pleura et lui dit: « Komeït, si nous étions 
riches, nous t’aurions récompensé. Reçois du moins ces pa- 
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rôles que l’apôtre de Dieu adressait à Haçàn ben Tabit : 
Que l’esprit saint (Gabriel) ne cesse pas de te protéger, tant 
que tu prendras la défense de notre famille I • Le poète le 
quitta pour aller réciter ses vers à Abd Allah, fils de Haçan, 
. fils d’Ali, qui lui dit : ■ Père de Moustahill, je possède un 
domaine que j’ai payé quatre mille dinars, en voici le titre de 
propriété, passé en ton nom par-devant témoins; » et il le 
lui présenta. Le poète répondit : * ô toi qui m’es plus cher 
que mon père et ma mère» lorsque mes vers s’adressaient à 
d’autres, je recherchais.il est vrai, les honneurs et la for¬ 
tune. Mais, je le jure, il n’est pas un seul de ces vers ins¬ 
pirés par vous qui ne soit composé en vue de plaire à Dieu; 
je ne puis donc, pour une œuvre dont Dieu seul est le mo¬ 
bile, accepter ni argent, ni récompense. • Cependant, comme 
Abd Allah insistait et refusait de reprendre son cadeau, 
Komeït prit le titre de propriété et se retira. Quelques jours 
après, il revint et lui dit ; « ô toi pour qui je donnerais 
mon père et ma mère! fils de l’apôtre de Dieu, j'ai une de¬ 
mande à t’adresser. — Quelle est-elle? demanda Abd Allah, 
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je n’ai rien à te refuser.—Quoi que ce soit? dit le poète.— 
Oui. — Voici donc ton acte de donation, daigne l’accepter 
et reprendre ton domaine; » pois il laissa Je titre entre les 
mains de son Lite, qui dot le garder. Alors Abd Allah, fils 
de Moâwiah, fils d’Abd Allah, fils de Djâiar, fils d’Abou 
Talib, prit un morceau d’étoffe d’un tissu solide, en char¬ 
gea quatre de ses valets, et se présenta dans les demeures 
des Hachémites en disant : « Enfants de Hachem, voici que 
Komeït vous a chantés dans ses vers; alors que personne 
n’osait affirmer votre supériorité, il a exposé sa vie à la 
colère des Omeyyades ;• c’est à vous de le récompenser comme 
vous le poorrez. » Chacun mit dans le drap toutes les 
pièces d’or et d'argent dont il pouvait disposer. Les femmes, 
dès qn’elle9 furent averties, offrirent tout ce quelles pou¬ 
vaient donner; elles allèrent même jusqu’à se dépouiller 
de leuès bijoux. La somme, en pièces d’or et d’argent, se 
montait à cent mille dirhems; Abd Allah la porta chez Ko¬ 
meït et lui dit : « Père de Moustahill, je te présente l’obole 
du pauvre; car nous sommes au pouvoir de nos e n n e mis. 
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Voici l'ai'gent qae nous avons pu recueillir; il y a aussi des 
bijoux de femme, comme tu le vois; ce sera pour subvenir 
à tes besoins. » Komeiit répondit: » ô toi, qui m’es plus cher 
que mon père et ma mère! votre libéralité est excessive et 
sans limite. En vous glorifiant, je D’ai cherché qu’à plaire à 
Dieu et à son apôtre : je ne veux accepter, en retour, aucun 
salaire en ce monde. Rends cet argent à qui il appartient. » 
Abd Allah le conjura de le recevoir; mais tous ses expédients 
ne purent vaincre les refus du poète : « Puisque tu ne veux 
lien accepter, lui dit-il enfin, je suis d'avis que tu composes 
quelque chose de nature à allumer la colère des Arabes les 
uns contre les autres. Les discordes qui en résulteront sans 
doute peuvent produire à l'improviste un événement d’ac¬ 
cord avec tes sympathies. » Komeïtse mit à l’œuvre, et com¬ 
posa la Kagideh dans laquelle il célèbre le mérite de sa - 
propre famille, celle de Modar, fils de Nizar ben Maadd; 
dans ces vers il exalte Rebyàh ben Nizar, Yiad et Anmar, fils 
de Nizar ; il place bien haut leur supériorité, il s’étend avec 
complaisance sur leurs vertus et les met au-dessus cle la 
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tribu de Kahtao. C’est par ce moyen qu’il jeta l’irritation 
entre les familles du Yémen et celles de Nizar. La poésie 
dont nous parlons commence p^r ce vers : 

k_ 

Quoi, tu rougirais de nous, 6 Madina? Est-ce que les hommes disent 
dans leurs salutations? etc. 


Jusqu’au passage où, parlant sans détour, il attaque les 
Yéménites, en rappelant l’invasion des Abyssins et d’autres 
conquérants dans le Yémen. Voici ses propres paroles : 

A nous la lune qui brille au ciel, à noos toute étoile vers laquelle se 
tend la main de ceux qui conduisent dans la bonne voie. 

Je sais que Dieu, lorsqu’il nomma Niiar, lorsqu'il lui a donné la 
Mecque pour résidence. 

Nous a lût don des vertus les .plus pures : il a placé lee autres hommes 
en arrière, et nous a accordé la première place. • , 

Les chamelles de Nizar ne sont point saillies par de lourds étalons 
venus de l'étranger. .., ' 

Les ânes ne saillissent pas nos juments de pur sang et n’eu diminuent 
point la valeur. • «$W‘‘ 
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On ne trouve point ch ci les filles des Benou Niiar des épouses pour 
des hommes de couleur noire ou ronge. 


' (Plus tard) Dîbil, fils d’Ali le Khozàïte, répondant à,celle 
Kaçideh de Komeït et à d’autres pièces de ce genre, fit le 
panégyrique du Yémen, chanta la gloire de ses rois, etc. Il 
attaqua les autres familles avec la même franchise et la 
mémo verve que Komeït, dans la Kaçideh qui débute 


ainsi : 

• 

Trêve de reproches, 6 noble dame : mes quarante ans passés te four¬ 
nissent un sujet de blime suffisant. 

, N’es-tu point affligée de ces désastres du sort qui font blanchir nos 
boucles de cbeveni et rident nos fronts ) 

De quoi rougi raioatiea plus nobles parmi l’élite de notre famille! < mais 
tu rougis de nous, ô Madina?* (Allusion au vers de la page 43.) 

Si la race d'Israël est 1s vôtre, si des barbares sont votre orgueil. 
N’oublie pas l'hisloire des porcs métamorphosés en singes ignoblos. 

A Eilah et dans le détroit, leur souvenir subsiste encore, et leurs ves¬ 
tiges n’ont pas été effacés par le temps. (Allusion à Koran, II, Gi.) 
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Ce que veut Komeit, c’est d’exciter la haine, tandis que notre alliance 
révèle notre noblesse : 

Nriar le sait, ma famille se glorifie de l’assistance quelle prêta k U 
prophétie. 

‘ 1 

Cette pièce est très-longue. Lorsque les vers de Komeit 
se répandirent parmi les Nizarites et les Yéménites, les des¬ 
cendants de Nizar se placèrent au-dessus des Yéménites, et 
ceux-ci, au-dessus de Nizar; les deux tribus rivales se tar¬ 
guèrent de leurs propres mérites; elles se divisèrent, et 
l’esprit de corps pénétra chez les nomades, comme dans les 
villes. Cette rivalité eut pour conséquences l’apparition de 
Merwan, fils de Mohammed le Djâditc; son attachement 
fanatique à sa famille issue de Nizar, contre’ les Yéménites’, 
qui se détachèrent de son parti, au profit de la propagande 
abbasside; et enfin l’enchaînement de circonstances qui fit 
passer le pouvoir des fils d’Omeyyah aux fils de Hachera. 
Plus tard, cette rivalité provoqua l’invasion du Yémen par 
Maan.fils deZaïdah, qui, dans son fanatisme de Rébyite 



46 


LES PRAIRIES.D’OR. 


Oyi* aKjlïj Ij yU*«j y^ **** lX*»j i 

yl-Sj y»A y* j!>*. y ***t> w* cr**^ 

ylla^- cz-* ^ÎLu. x*Jic (j-. Ixt flj üj laCS^ 
(jvo Lc^-â^L^ j«4Xjd Lé dûs 

OUI .**, J^JI J*JI 

y^4“ y 6 .? (y yljy y? y? üUy* p^-' • 

• » ’*•' '■ .’• **V ’ 

^4* t3>U34li |.^J y-û^»Ov yljy--* ^ y> yljy-» fy.» 
*j\ ü5l*J £A*W AjLm< ^-i-*o CaX^ ftj«ÛX 

** ■ - w 

a^*!_ 5 l^-> a] t_)^_ij yjji.» jUa ^ y|^^ iO'iXjC iCnoAi JI Ici 

pour toutes les familles de Nizar, massacra les habitants et 
rompit l’ancienne alliance qui unissait le Yémen à Rébyâh. 
Elle fit naître aussi les représailles sanglantes exercées par 
Okbah, fils de Salim, dans l’Omân et le Bahreïn, contre les 
Abd el-Kaïs et d’autres tribus de Rébyàh et de Nizar établies 
dans ces contrées; Okbah, obéissant ainsi à sa haine contre 
Maàn et à son attachement pour la famille de Kehtan, qui 
était la sienne. En un mot, tous ces événements et d’autres 
encore d’uDe date plus ou moins ancienne, furent le résul¬ 
tat de la rivalité qui éclata entre Nizar et Kahtan. 

*• Ki*ffï&Lf j ,fr*«%,VV *>T>i ;.«/• * ’ 

CHAPITRE CIV. 

RÉGNE DE MERWAN, FILS DE MOHAMMED, FILS DE MERWAN, FILS 
DE HAXEM, C’EST-X-DIRE MERWAlf LE DJÀDITE (MERWAN l|). 

11 fut proclamé à Damas, le lundi ié de Safer, tzj de 
l’hégire; ou, d’après une autre version, il s’arrogea l’autorité 
à Harrân, dans le Diar-Modar, et reçut le serment d’inves- 
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titure dans cette ville. Sa mère était une esclave nommée 
Reyya 00 Taroubah; die avait appartenu d’ahord à Moçàb 
ben Zobeir; après le meurtre de celui-ci, elle passa an pou¬ 
voir de Mohammed ben Merwan, père de Merwan II. Le 
nom patronymique de Merwan H était Abon Abd. el-Mélik, 
Les Syriens reconnurent tous son autorité, à l’exception de 
Suleîman, fils de Ilicham, fils d'Abd el-Mélik et de quel¬ 
ques autres Omeyyades. Depuis la prestation de serment, à 
Damas, jusqu'à sa mort, Merwan régna cinq ans et dix jours, 
ou, selon d’autres, cinq ans et trois mois. Il fut tué au com¬ 
mencement de l’année i3a de l’hégire, au mois de Mouhar- 
rem, d’après les uns. de Safer selon les autres, ou à une 
autre date; car les historiens et les biographes diffèrent sur 
ce point, en raison de la durée qu’ils donnent à son règne. 
Les uns l’évaluent à cinq ans et trois mois; d’autres à cinq 
ans, deux mois et dix jours; d’autres à cinq ans et dix 
jours. Merwan périt à Bouçir, village du Fayoum, dans la 
Hante Égypte. On n’est pas plus d'accord sur son âge que sur 
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la durée de son règne : les uns prétendent qu’il fut tué à l’âge 
de soixante et dix ans, d’autres à soixante-neuf ans, d’autres 
à cinquante-huit ans. Nous citons ces divergences afin que le 
lecteur ne puisse supposer que nous avons négligé ces détails, 
ou bien omis quelques-uns des faits qui font l’objet de cet 
ouvrage; quant aux développements, on les trouvera dans 
nos Annales historiques et dans le Livre Moyen. Plus loin, 
nous résumerons les circonstances du meurtre de Merwan , 
son histoire, les faits principaux de sa vie et de ses cam¬ 
pagnes, l’historique de la lutte entre les deux dynasties, 
celle du passé, c’est-à-dire les Omeyyades, et celle de l’ave¬ 
nir, les Abbassides. En outre, nous allons consacrer un cha¬ 
pitre spécial ad résumé chronologique de la dynastie omey- 
yade, sous le titre de Evaluation chronologique des années 
pendant lesquelles régnèrent les Omeyyades. Puis viendront 
les faits principaux concernant la dynastie abbasside. fhis- 
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toire d’Abou Moslim, le règne d’Abon’l-Abbas Sa fia h et des 
Khalifes de la maison d'Abbas qui se succédèrent, jusqu’à 
l’année 33a sous le règne d’Abou lshak Mouttaki-lillah Ibra¬ 
him, fils de Mouktadir-billah. Plaise à Dieu, le dispensa¬ 
teur des secours, de seconder notre entreprise! 


CHAPITRE CV. 

ÉVALUATION ClIllONOLOGIQUE DES ANNÉES PENDAKT LKSQUEM.KS 
UÉGNÈBENT 1.ES OMEVYAOES. 

La durée totale de la domination des Omeyyades, jusqu’à 
la proclamation d’Abou’l-Abbas Saffah, est de mille mois 
complets, ni plus ni moins : en réalité, ils régnèrent pen- 
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dant quatre-vingt-dix aus, onze mois cl treize jours (pour 
l’explication, voir ci-contre). Un grand désaccord règne sur 
les dates de cette dynastie. Les chiffres que nous allons don¬ 
ner méritent toute confiance, et sont reconnus exacts par 
les savants et par tous ceux qui ont fait de l’histoire profane 
une étude particulière. 

Moâwiab I régna 20 aus. — Yézid 1, 3 ans, 8 mois, 
1 4 jours. — Moàwiah II, j. mois, x 1 jours. — Merwan 1, 

8 mois, 5 jours.— Abd el-Mélik, 21 ans, 1 mois, 20 jours. 
— Wélid I, 9 ans, 8 mois, 2 jours. — Suleiman, 2 ans, 
6 mois, 1 5 jours. — Omar ben Abd el-Aziz, 2 ans, 5 mois, 
5 jours. — Yézid II, 4 ans et 1 3 jours. — Hichani, 19 ans, 

9 mois, 9 jours. — Wélid II, 1 an et 3 mois. — Yézid III, 
2 mois et x'o jours. 

Nous supprimons ici la période d’ibrahim, fils de Wélid I, 
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par la même raison que nous supprimons celle d’ibrahim, 
fils de Mehdi, de la suite des Khalifes Abbassides. —Mer- 
wan II régna 5 ans, 2 mois et îo jours, jusqu’au jour où 
Saffah fut proclamé. Le total est quatre-vingt-dix ans, onze 
mois, treize jours. En ajoutant les huit mois pendant les¬ 
quels Merwan II combattit les Abbassides, jusqu’à ce qu’il 
périt, nous avons, pour la durée des Omeyyades, quatre- 
vingt-onze ans, sept mois, treize jours. Défalquons de ce 
chiffre la période de Haçan, fils d’Ali, soit cinq mois et dix 
jours ; en second lieu, la période d’Abd Allah, fils de Zobeïr, 
jusqu’à sa mort, soit sept ans, dix mois et trois jours, il 
nous reste quatre-‘vingt-trois ans et quatre mois, ou, en 
d’autres termes, un total de mille mois. 

Il y a des gens qui expliquent le passage du livré de 
Dieu, • La nuit de Kadr vaut plus que mille mois, » par la 
• 4 . 
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durée de la dynastie Omeyyade, telle que nous l’avons cal¬ 
culée. Une tradition fait dire à Abd Allah, fils d’Abbas : « En 
vérité, les enfants d’Abbas posséderont le double de la royauté 
des Omeyyades; c’est-à-dire un nombre double de jours, 
de mois, d’années et de Khalifes. » Ce fut en i3a de l’hégire 
qu’eut lieu l’avénement de la dynastie des Abbassides, après 
la chute des Omeyyades : il y a donc, en la présente année 
33a de l’hégire, deux cents ans que la maison d’Abbas est au 
pouvoir; car Abou’l-Abbas Saffah fut proclamé Khalife au 
mois de Rébî II, i 32 , et nous écrivons ce chapitre de notre 
livre en Rébî I, 33a, sous le règne d’Abou lshak Mouttakî- 
lillah. Dieu seul connaît les destinées réservées à cette famille 
pendant les jours qui vont suivre. Nous avons pu, grâce à Dieu, 
donner dans nos Annales historiques et notre HistoireMoyenne 
les faits principaux de leur histoire, les particularités de 


’ j 


53 


CHAPITRE CV. 

j'+â'l y» k-iXw Uvi aMI LjÇil .Njij j.ljil| y, 

y» jjjl\ yL»yJl 

^\-e 3) A '—*-5!^.iaJij 

HàjljMy ^4-eU i iCJàlyiLjUàJj 

ü* <jj ij*£. C*JUo yvxJUaJl y.j 

Ji (_f«Ly*Jl y, yi i*LJo>5^ «^«Ll <i 

yvîXjj ys-X.iJl #U-» gj fj^jb UjkJu» y« AM j_ÎLU A-iXi- 

^Jü gfjLxJl y, <_A*Jl I >yj> & Ly5i l»j üSLcÿ^ 

^^3 «XÂfrj^ ! 1 J p^A-jL aIxwwlj p^xjui L» 

y» Axkfc J^*il AaLIj a!««Xj 

i ^-cl AMlj y« |»-^. ».» «>' 

leurs noms, les détails les plus curieux sur leur règne, 
leurs traités et testaments, leur correspondance, l’historique 
des innovations religieuses et des sectes hérétiques, comme 
les Azrakites, les Ibadites, etc. qui surgirent sous leur règne, 
l'insurrection des descendants d’Ali revendiquant le droit, 
prescrivant le bien et défendant le mal; nous avons nommé 
ceux de ces prétendants qui périrent; enfin, nous avons 
donné les mêmes détails, pour les différentes époques de 
cette dynastie, jusqu'au règne du Khalife actuel Mouttaki- 
lillah, en 33a de l'hégire. — Le résumé chronologique pré¬ 
senté dans ce chapitre contredit, par le nombre des jours, 
des déçades ou des mois, les .chiffres cités précédemment 
dans l’histoire spéciale de chacun de ces princes : mais Té- 
valuation de leurs années, telle quelle est calculée ici, mé¬ 
rite toute confiance et offre le résumé exact de leur chrono¬ 
logie. Dieu sait mieux la vérité! 
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CHAPITRE CVI. 

CA DYNASTIE DES ABBASSIDBS. — APEHÇÜ DE l.'HISTOIRC DE MERWAN ; 

SA MOItT; RÉSUMÉ DE S$S CAMPAGNES ET DE SA VIE. 

Nous avons déjà mentionné dans le Livre Moyen l’opinion 
soutenue par les Rawendites, c’est-à-jlire les partisans de la 
maison d’Abbas, fils d’Abd Mottalib, dans le Khoraçân, et 
dans d’autres contrées, à savoir qu’après la mort du Pro¬ 
phète, l’homme le plus digne du titre A'Imam était ce même 
~ Âbbas, en sa qualité d’oncle et d'héritier collatéral, et en 
vertu de cette parole de Dieu : « Ceux que des liens de pa¬ 
renté unissent sont héritiers les uns des autres, selon le livre 
divin * ( Korau, vin, 76 ). Abbas, disent-ils, fut spolié de ses 
droits et traité avec injustice, jusqu’à ce que Dieu leur en 
eût à eux-mêmes confié la défense. Ils rejettent Abou Bekr 
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et Omar, mais ils acceptent la nomination d’Ali, fils d'Abou 
Talib, puisqu'elle fut reconnue par le fils d’Abbas, lorsqu'il 
lui adressa ces paroles : « Fils de mon frère, viens recevoir 
mon serment, afin que tu n’aies point deux adversaires. » Ils 
invoquent aussi les paroles de Dawoud ben Ali, dans la chaire 
de Koufah, le jour où fut proclamé Abou’l-Abbas (SafTah) : 

« Peuple de Koufah, vous n’avez pas eu d'imams depuis le 
Prophète, si ce n’est Ali, fils d’Abou Talib, et celui qui est 
aujourd’hui à votre tête,» c’est-à-dire SaiTah. Ces sectaires 
ont composé, pour soutenir leurs prétentions, des traités 
qui sont répandus parmi eux et chez leurs adhérents ; de ce 
nombre est un livre écrit par Amr, fils de Bahr el-Djabiz, 
et intitulé : Traité de l'imamat dam la maison d’Abbas. L’au¬ 
teur y produit les arguments favorables à la doctrine en 
question; il rappelle la décision d'Abou Belrr au sujet de 
Fedek et d’autres propriétés ; ses démêlés avec Fatimah (que 
Dieu l’agrée ! ), lorsqu’elle réclama l’héritage de son père, en 
invoquant comme témoins son époux (Ali), scs deux fils et 
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Oumm-Eïmen (affranchie de Mahomet); les discussions 
nombreuses et les contestations .qu’elle soutiut contre Abou 
Bekr; ses arguments; la réponse de ses adversaires, tirée 
de ce propos de Mahomet son père : « Nous autres prophètes, 
nous n’héritons pas et nous ne laissons pas d’héritage;» à 
quoi Fatimah opposa celte parole de Dieu : « Suleïman hérita 
de David» ( Koran, xxvit, v 6 ); ce qui exclut seulement la 
transmission héréditaire de la prophétie et laisse intact l'hé¬ 
ritage (temporel). Djahiz cite encore toute la suite de la 
contestation. Mais en composant ce traité, avec toutes les 
preuves à l’appui, il n’a pas voulu défendre les Rawendites, 
qui sont partisans de la postérité d’Abbas, puisque cette 
. secte n’était pas la sienne et qu’il n’en partageait pas les 
croyances; cet ouvrage est donc une parodie impudente, 
une sorte de plaisanterie de la part de Djahiz. Il a écrit un 
autre livre où il développe tout ce qui lui paraissait être des 
arguments; il le corrobore des preuves et le fortifie de tqutcs 
les inductions que son esprit lui fournissait; c’est le livre 
intitulé: Train 1 de l'Oünanismc. Il v réfute à sa manière la 

tt 
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supériorité et les mérites d’Ali, et argumente en faveur d’un 
autre personnage, cherchant ainsi à étouffer le droit et à 
combattre ceux qui le possèdent : h Dieu répandra toute sa 
lumière, en dépit des mécréants » ( Koran, tti, 8). Mais, ce 
livre de YOtmanisme ne Payant point satisfait, il le fit suivre 
d’une autre composition sur l’imamat des Merwanites et les 
opinions de leurs adhérents. J’ai vu cet ouvrage; il a pour 
titre : « Livre de l'imamat du Prince des Croyants Moàwiah, 
fils d’Abou Sofian, pour servir à sa défense contre Ali, fils 
d’AbouTalib et ses sectateurs hérétiques;» l’auteur y passe 
en revue les principaux membres de la famille de Mcrwan, 
et revendique pour les fils d’Omeyyah et d'autres person¬ 
nages , la qualité d’imam. 11 écrivit ensuite un livre nommé 
Traité des questions otmanites, .dans lequel il répara ses 
propres omissions et compléta sa prétendue réfutation de la 
supériorité et des mérites du Prince des Croyants Ab. Les 
écrits de Djahiz, dont nous parlons ici, comme le Traité de 
l’Otmanisme, etc. ont été réfutés par des théologiens chûtes, 
entre autres par Abou Y ça le libraire, par Haçan, fils de 



58 LES PRAIRIES D'OR. 

' .lï ^ t* *h -|>! (j èl t » lî^—»-Â*^ C* 4 V^ 

j&lyXsl' IJ* <y^"j AAiljx*j| 

ü*«Ul* Jyillj JuuàAj Jl i_aA«>v (jjt £ilj«)JI_5 

Kilij l—<<Ml <Xa£ yJ 'S-& jÀXJ^ yi\ 

Jaâ»- jj-j <Xy-l ta»l* L^-juij y>*ÎUj (jj-Wjl a » mi 
{j* ij^s- alj«. çjLa-ÊÎ l>Xji y* ïjj U>i s 'j^ 

^fcXji^ IÂAA.S wÂLm, t*<\3 \ikji lÂAal IaS^ y(^j 

ËAjL*x5fl *XjJT yE^Aâf « AJiXjjl^Jl (j-t jÀ l» aJI 

IyA4 jl «jLe®! ^_} üfJûÂ (jJ <X^ AaI«L yjJjUJl 

<^JL)lj ÿlfj Xa-amIaeJÎ Ü^E^xJl c-^^-Lo ^4* 

wJUs J^i fjJ ^S <X*f |.U5)| ySb A».X-À 4 1 yl 

Mouça Nakhàyi et quelques autres écrivains de cette secte, 
qui ont discuté ces questions, en résumé ou en détail, dans 
des traités sur l’imamat. Le livre de Djahiz sur l’Otmanisme 
a été également combattu par un des cheikhs et des princi¬ 
paux Moutazélites de Bagdad, homme austère et religieux 
qui s’était déclaré pour la supériorité d’Ali et la doctrine de 
l’imamat du préféré; je veux parler d'Abou Djàfar Mohammed 
ben Abd Allah Eskali, mort en a4o, en même temps que 
Ahmed ben Hanbal. Nous mentionnerons plus tard la mort 
de Djahiz et celle de quelques Moutazélites, bien que ces 
détails se trouvent daus nos ouvrages précédents. Les lta- 
wendites modernes, héritiers de la tradition et de l’interpré¬ 
tation des Keïsanites, qui proclament l'imamat de Mohammed, 
üls de la Hanéfite, ont été nommés Djerianites, parce qu’ils 
avaient pour chef Abou Moslim Abd er-Rahraan ben Mo¬ 
hammed, « le missionnaire des Abbassides, » lequel avait reçu 
le sobriquet de Djerian. D’après cette secte, Mohammed, 
fils de la Hanéfite, est le véritable Imam, après Ali, fils d’Abou 
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Talib; il a légué cette qualité à son fils Abou Hachem; 
celui-ci à Ali, fils d’Abd AJlab, fils d'Abbas, fils d’Alxl 
Mottalib; Ali à Mohammed son fils; ce dernier à son fils 
Ibrahim l'Imam, tué à Ilarrân ; Ibrahim, enfiu, à son frère 
Abou’l-Abbas, fils d’Abd Allah, fils de la Harétide. 

L’origine d’Abou Moslim donne matière à contestation ; 
les uns le disent «arabe, les autres en font un esclave qui fut 
ensuite affranchi. Selon eux, il était originaire d’un village 
nommé Kharlinali, dans le canton de Bours et Djamiàïn (les 
deux mosquées), où se fabriquent les étoffes dites bnursyeh, 
particulièrement connues sous le nom de kharlinye.li ; ce 
canton est une dépendance de Koufah et du Sawad. D’abord 
simple intendant d’Edris ben Ibrahim l’Idjélite, son rôle s’ac¬ 
crut et ses destinées grandirent, jusqu’à ce qu’il s’attachât 
au parti de Mohammed ben .Ali, et, plus tard, à celui d’I- 
brahim ben Mohammed, l'Imam. Ibrahim l’envoya dans le 
Khoraçàn, «auprès de ses prosélytes, en leur recommandant 
de lui obéir et de se soumettre «à scs ordres et à tout ce qu’il 
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déciderait. Une fois sa cause affermie et son autorité recon¬ 
nue , Abou Moslim arbora la couleur noire comme signe dis¬ 
tinctif dans le costume, sur les drapeaux et les bannières. 
Le premier, parmi les habitants du Khoraçân, à Neïcapour, 
qui adopta cette couleur, fut Oçeïd, fils d’Abd Allah ; son 
exemple se propagea bientôt dans la plupart des villes et des 
districts du Khoraçân. Tandis que la cause d’Abou Moslim 
allait se fortifiant, celle dcNasr ben Seyyar, gouverneur du 
Khoraçân, au nom de Merwan le Djâdite, s'affaiblissait. Dans 
sa campagne contre Nasr, Abou Moslim multiplia les ruses 
et les stratagèmes; il jeta la division entre les Yéménites et 
lesNizarites établis dans leKhoraçân, et il eut recours encore 
à d’autres expédients pour vaincre ses ennemis. Le récit de 
la lutte que Nasr soutint contre Kermâni, qu’il Gnit par tuer, 
se trouve dans les Annales historiques et l'Histoire Moyenne. 
Nous y racontons l’histoire de Djodayi ben Ali Kermâni, de¬ 
puis son origine ; la guerre qui éclata entre ce général et 
Salm, fils d’Ahwaa, partisan de Nasr ben Sevyar; le rôle 
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joué dans ces événements par Khalid, fils de Barmek, 
par Kahtabah, fils de Chébib, et d’autres missionnaires qui 
résidaient dans le Khoraçân, pour y répandre la propagande 
Abbasside, tels que Suleïman, fils de Kétir, Abou Dawoud 
Khalid, fils d’ibrahim, etc. Nous y mentionnons les signes 
de ralliement adoptés par eux pour la manifestation de leur 
mission ; leur cri de guerre : • Mohammed ! 6 Mansour! » et 
enfin les raisons qui leur firent choisir le noir de préférence 
h toute autre couleur. 

Nasr ben Seyyar, dans une longue suite de dépêches 
adressées à Merwan, lui faisait connaître sa situation, la 
naissance de la cause Abbasside et les progrès qu’elle accooi- 
plissait chaque jour. Il l’informait également de ce qui concer¬ 
nait Abou Moslim et ses partisans: ses recherches, l’enquête 
qu’il avait faite sur cet homme, lui avaient révélé en lui un 
missionnaire d’ibrahim, fils de'Mohammed, fils d’Ali, fils 
d’Abd Allah, fdsd’El-Abbas. A sa dépêche Nasr avait joint les 
vers qui suivent : 
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Jû vois la faible lueur des charbons sous la cendre : ils ne tarderont 
pas à s'enflammer. 

La flamme jaillit du frottement de deux morceaux de bois: le germe 
de la guerre est dans les paroles. 

Si vous ne les étouffez, elles produiront une collision soudaine qui 
fera blanchir (de terreur) la télé des enfants. 

Dans mon étonnement je m'écrie: Puissé-je savoir si les Omeyyftdes 
sont évciilés ou s'ils dorment ! 

Si les nôtres sont encore plongés dans le sommeil du matin, cricx-leur : 
Debout, voici le moment de l'action ! 

Femme, fuis loin de ta demeure, et adresse un dernier adieu & l'islam 
et aux Arabes. 

» 

, Cette lettre trouva Merwan absorbé par ses guerres contre 
les Kharédjitcs, dans la Mésopotamie et d’autres contrées : 
il avait alors à lutter contre Dahhak, fils de Kaïs le Harou- 
ritc, qu’il Cnit par tuer, après plusieurs combats, entre Kefer- 
Touta et Ras el-Ain. Dahhak s’était insurgé dans le pays de 
Chehrezour; quand il fut tué, les Kharédjites placèrent à 
leur tête El-Khabiri : ce chef périt aussi et fut remplacé par 
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Abou’d-Dalfa Cheïban le Cheîbaoite. Mentionnons aussi la 
guerre entre Merwan et Noaïm, fils de Tabit le Djoudamite, 
qui, après s’étre révolté contre Merwan, dans le pays de Ti¬ 
bériade et le Jourdain, en Syrie, fut tué par lui. en 128 de 
l’hégire. Ainsi Merwan , au milieu de toutes ces guerres, de 
toutes ces séditions, ue savait quelle conduite tenir à l’égard 
de Nosr ben Seyyar et du Khoraçàn, ni comment porter re¬ 
mède à ces maux. Il se borna à répondre en ces termes à la 
lettre de Nasr : * Celui qui est présent voit ce que ne voit 
• pas l’absent. Extirpe la verrue qui te gène. » En recevant. 
cette réponse, Nasr dit à ses intimes : «En vérité, votre 
maître vous fait savoir qu'il est hors d’état de remporter 
la victoire. * 

Pendant presque toute sa vie et jusqu’au jour où il périt, 

• Merwan s’abstint de la société des femmes. U dit, un jour, 
h l’une de ses esclaves qui se présentait devant lui : « Non, 
par Dieu, je ne m’approcherai pas de toi, et je ne dénoue¬ 
rai pas un seul œillet de ta robe, pendant que Nasr benSeyyar 
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est aux prises avec le Khoraçàn agité, incendié par Ja ré¬ 
volte, et que dioa Moudjrim (• le père du criminel, » ail lieu 
de Abou Mouslim) le tient serré à la gorge. » Cependant, au 
milieu de tous ces périls, Mcrwan poursuivait la lecture de 
la chronique des rois perses et étrangers; il étudiait leur 
histoire et leurs campagnes. Un de ses amis qu’il traitait 
avec familiarité, lui reprochant son dédain pour les femmes, 
les parfums eL les voluptés de ce genre, Menvau lui fit 
cette réponse : « Ce qui m'éloigne d’elles en éloignait aussi 
le Prince, des Croyants, Abd el-Mélik. — Prince, lui de¬ 
manda le courtisan, quel est donc cet obstacle ? » Mcrwan 
reprit : ■ Le gouverneur de l’Afrique avait envoyé à Abd el- 
Mélik une esrlave d'une beauté accomplie, riche de toutes 
les perfections et dont la vue inspirait les désirs. Quand elle 
fut en sa présence, il se mit à contempler cette belle per¬ 
sonne; il tenait à la main une lettre de Haddjadj, campé • 
alors à Deïr el-Djamadjim, en face d’Ibn el-Achàt (voir 
t. V, p. 3oé). Il laissa tomber cette dépêche, en disant à 
l’esclave: • En vérité, ta beauté est idéale!—Prince, répondit 
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celte femme, quel motif peut encore vous retenir, si je 
suis telle que vous le dites? — Par Dieu, s’écria Al»d el- 
Mélik, ce vers d’El-Àkhtal : 

Une troupe (de guerriers) qui, pendant U guerre, serrent ies attaches 
de leur manteau contre les séductions des femmes, même lorsqu'elles se 
présentent après la purification. 

• Eh quoi ! je m’adonnerais au plaisir, quand lbn el- 
Achât se prépare à attaquer le père de Mohammed (Haddjadj) ? 
quand les plus vaillants guerriers de l’Arabie ont déjà perdu 
la vie? Que Dieu m’en préserve! » Mais il fit veiller sur 
cette jeune fille, et, après la mort d’Ibn el-Acbât, ce fut la 
première de ses esclaves qu’il appela dans son intimité. 

Nasr ben Seyyar, ne comptant plus sur l’assistance de. 
Merwan, écrivit à Yézid, fils d’Omar ben Hobcïrah le Feza- 
ritc, gouverneur de l’Irak au nom de ce prince, en lui de¬ 
mandant des secours et sa coopération contre l’ennemi. Il 
inséra les vers que voici, dans sa lettre : 

Apprends à Yéiid (les meilleures paroles sont les plus sincère», et je 
sais que le mensonge ne vaut rien) ; 
vr. 
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, Apprends-lui que j'ai vu dans le Khoraçftn des œufs qui, s’ils viennent 
à éclore, produiront un prodige : 

Des poussins do deux jours qui sont déjà grands : ils ne volent pas en¬ 
core, mais leurs membres se revêtent de plumes. 

S'ils prennent leur essor; si l'on ne parvient pas à les réprimer, ils 
allumeront l'incendie de la guerre, et quel incendie 1 

Yézid, fils d’Omar, laissa cette lettre sans réponse, occupé 
qu’il était à réprimer la révolte de l’Irak. — Les Kharédji- 
tes du Yémen envahirent la Mecque et Médine, conduits 
par Abou Hamzalt Moukhtar, fils d’Awf l’Azdite, et par Ëaldj, 
fils d’Okbah l’Azdite. Ces deux chefs prêchaient la cause 
„d’Abd Allah, fils de Yahia le Kindite, qui se donnait le sur¬ 
nom de Talib el-hakk (qui cherche la vérité); en chaire, on 
le proclamait Prince des Croyants. 11 appartenait à la secte 
Kharcdjite nommée Ibadile. Ceci se passait en l’année 12 g. 
L’année suivante, Merwan mit sur pied une armée dont il 
donna le commandement à Abd el-Mélik, fils de Mohammed 
ben Atyyah le Saadite. Les Kharédjites furent attaqués à 
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VV’adi’I-Kora, etBaldj périt dans cette bataille. Abou Ilamzah 
conduisit les débris de son armée à la Mecque; ruais A bd 
el-Mélik l'atteignit et lui livra une seconde bataille, daus la¬ 
quelle Abou Hamzah fut tué avec le plus grand nombre de 
ses coreligionnaires. Ensuite Abd el-Mélik fit marcher les 
troupes syriennes de Merwan contre le Yémen; Abd Allah 
ben Yahia le Kindite sortit de Sanaa, et les deux partis se 
rencontrèrent dans le district de Taîf, sur le territoire de 
Djorch. Ce fut une terrible bataille qui coûta la vie à Abd 
Allah et à la plupart des Ibadites qu’il commandait. Le reste 
des hérétiques se réfugia dans le Hadramaut, dont la popula¬ 
tion est encore presque toute Ibadi te,actuellement, en 33a de. 
l’hégire; elle ne diffère pas, en fait de croyances, des Kha- 
rédjites de l’Omàn. Abd el-Mélik, continuant sa marche avec 
les troupes de Merwan, campa dans Sanaa (i3o de l’hé¬ 
gire). D’autre part, Suleïman, fils de Hicham ben Abd el- 
■ Mélik, redoutant le ressentiment de Merwan, s’était joint 
aux Kharédjites de la Mésopotamie, pendant qu’Abd Allah’, 

S. 
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« 

fils de Moàwiah, fils d’Abd Allah, fils de Djâfar, s’emparait 
d’Istakhr (Persépolis) et d’autres parties du lerriloire persan. 
Chassé ensuite de ce pays, Abd Allah se rendit dans le Kho- 
raçân où il tomba au pouvoir d’Ahou Moslim. 11 existe une 
secte qui le reconnaît pour Imam et se soumet à ses lois ; 
nous en avons parlé dans notre livre intitulé : Discours sur 
les principes des religions, dans le chapitre relatif aux rami¬ 
fications des Chiites, et à leurs croyances. Ahou Moslim, 
dont le parti se fortifiait, conquit la majeure portion du 
Khoraçàn, tandis que son adversaire Nasr ben Seyyar, 
épuisé par le manque de secours, sortait de ce pays pour se 
.rendre àRey, et de là à Sawab, ville située entre Hamadàn 
et Rey, où il mourut de chagrin. Ce même Nasr, se trou¬ 
vant sur la route du Khoraçàn à Rey, avait écrit à Merwan 
pour l’informer qu'il venait de quitter le Khoraçàn, et lui 
apprendre que le parti sous lequel il succombait, finirait par 
faire la conquête de l’empire. Sa lettre renfermait les quel¬ 
ques vers que voici : 


CHAPITRE CV1. 


69 


£-**A-xJf A &) *'j*>ss 

jjlkaJl *k*Jl ijvxl 


li>—>*l y* |«x ■ C > U_j lit 

Ly_Lôl 

A*i ^_>I cjÿJîJW 

<—(\JLi ^ * 


<JVJ *_jUfi=l JX* oLaJTI I.XJ& *l^ï ylj^ ^ 

£■*** yLvI^i. (J-. ^j~«y <Xj «>>J ytf yjf 

• y—*1 **JJ J 1 l«j s^-s>» .vo #y*i£ pUill «X4r yj j<>j^jl <ji 

»iU à) J^^yX Jb <^f\xS' Ju»k L^si 

Cclj »dJ ci^l ùj ** E- s«Xyj Jls ItxSj 1^5"Jb ^Ltj^Lo 
A-k**J ilj J| (_>\ddfl l«X^> LaX viLJl 

1 • 

Nous sommes, dans 1a situation où vous nous avei jetais, comme le tau- 
i-eau qui marche vers le sacrificateur. 

Ou comme la chamelle que son maître croit vierge et Âgée de trois i 
six ans, alors qu’elle est dans sa neuvième année. 

* Quand une étoile est usée jusqu'à la trame, elle déjoue les efforts de 
l'ouvrier le plhs habile; 

Ainsi nous avons essayé de réparer notre désastre, et le trou s'agran¬ 
dissait sous nos doigts. 

Merwan n’avait pas achevé la lecture de cette lettre, 
lorsque quelques-uns de ses officiers, préposés à la garde 
des routes, lui amenèrent uu courrier qu’Abou Moslim avait 
envoyé du Khoraçân à Y Imam Ibrahim, fils de Mohammed 
pour l’informer de sa situation et de la tournure que pre-, 
naient les affaires. MerWan, après avoir pris connaissance 
de la dépêche d’Abou Moslim, dit au messager ; * Rassure- 
toi et dis-moi combien t’a donné ton maître. — Telle 
somme, répondit le messager. — Eh bien ! voici 10,000 di* 
rhems pour toi, car en vérité, il ne t’avait que médiocre¬ 
ment payé. Maintenant, potle cette lettre à Ibrahim, ne lui 
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révèle rien de ce qui vieDt de se passer, prends sa réponse 
et apporte-la-moi. • Cet homme obéit. Merwan Int la ré¬ 
ponse qu’Ibrahim avait écrite de sa main pour engager Abou 
Moslim à redoubler de zèle et d’efforts, afin de tromper leurs 
ennemis, et dans laquelle il lui donnait différents ordres. 
Merwan fit garder à vue le courrier; puis il envoya à Wé- 
lid, fils de Moàwiah, fils d'Abd el-Mélik, son lieutenant à 
Damas, l’ordre d'écrire au gouverneur de Balkà qu’il se 
rendît dans le bourg nommé Kerar et Homaîmah, afin d’y 
arrêter Ibrahim, et qu’il lelui envoyât garrotté et sous bonne 
escorte. Cet agent, au reçu du message de Wélid, surprit 
ibrahim assis dans la mosquée de ce bourg, se saisit de lui, 
tandis qu’il se tournait et l’envoya à Wélid ; ce dernier le livra 
à Merwan, qui fit emprisonner sa capture à Harràn.Une longue 
discussion s’éleva entre les deux adversaires, lorsque Ibra¬ 
him parut en présence de Merwan ; il répondit h ce prince en 
termes véhéments, et nia d'avoir eu aucun rapport avec Abou 
Moslim, comme il l’en accusait «Fourbe que tu es, lui 
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dit Merwan, n’est-ce point là ta réponse à la lettre qu’Abou 
Moslim t’a écrite?» et, faisant comparaître le messager, il 
ajouta: «Connais-tu cet homme?* A son aspect. Ibrahim 
garda le silence et comprit qu'il était perdu. Cependant le 
parti d’Abou Moslim ne cessait de se fortifier. On avait em¬ 
prisonné avec Ibrahim plusieurs Hachémites etOmeyyades; 
parmi ces derniers, Ahd Allah, fils d’Omar, fils d’Abd el-Aziz, 
fils de Merwan, et Abbas, fils de Wélid, fils d'Abd el-Mélik 
ben Merwan ; car ils inspiraient tous deux des inquiétudes à 
Merwan, qui craignait une tentative d’insurrection de leur 
part. Parmi les Hachémites prisonniers se trouvaient Yça, 
fils d’Ali, Abd Allah, fils d’Ali, et Yça, fils de Mouça. Un de 
leurs compagnons de captivité, Abou Obeidah leTàlébite, 
raconte qu’une troupe d'affranchis persans et d’autres soldats 
de Merwan envahirent la prison où ils étaient enfermés, à 
Harrân ; ils pénétrèrent dans le cachot où était Ibrahim 
avec Abbas et Abd Allah ; ils y demeurèrent quelque temps, 
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puis ils sorlirent en cadenassant la porte. • Le lendemain 
(ajoute le narrateur), nous pénétrâmes dans le cachot de nos 
compagnons de captivité et nous vîmes qu’ils avaient été 
victimes d’une agression. Deux jeunes pages gisaient à demi 
morts à leurs côtés; iis nous virent, nous reconnurent et 
répondirent ainsi à nos questions : * On a jeté un coussin 
sur Abbas et Abd Allah et l’on s’est assis dessus ; ils sont 
morts après quelques convulsions. Quant à Ibrahim, ils lui 
ont passé la tête dans un sac plein de chaux vive pilée, 
dont ils s’étaient munis; il s’est agité un moment, puis est 
demeuré immobile. • 

Dans la réponse qu’lbrahim adressait à Abou Moslim et 
que lut Menvan, les vers suivants, du mètre redjez, venaient 
après de longs détails : 


’ »* <■• , t '- ; .fV*\ . ’ 4 ' 

Saisis l'occasion dont les symptômes sc montrent : un chemin s’ouvre 

droit devant toi. 

11 ne te reste plus qu'une chose, le glàtvc ; tire-te hors du fourreau. 
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U court plusieurs autres versions sur le meurtre d'ibrahim 
l 'Imam; nous les avons données toutes dans ootrtf Livre Moyen, 
où nous racontons aussi la rencontre qui eut lieu entre Kah- 
tabah et lbn Hobeïrah, sur les bords de l’Euphrate, la mort 
de Kahtabah dans les eaux de ce fleuve, et l’entrée à Koufah 
de son fils Haçan. — Merwan se trouvant campé sur le petit 
Zab, où il avait fait jeter un pont, Abd Allah, fils d'Ali, vint 
l’y attaquer avec les troupes et les généraux du Khoraçàn 
{2 du mois Djemadi II, i3a). La bataille s’engagea : Mer¬ 
wan avait partagé sa cavalerie en escadrons de mille et de 
deux mille hommes; il fut battu et mis en fuite. Un grand 
nombre de ses soldats fut massacré, ou se noya. Trois cents 
Omeyyades périrent, ce jour-là, dans les eaux du Zab, sans 
compter les autres victimes; parmi les Omeyyades noyés 
dans celte affaire se trouvait Ibrahim, fils dé Wélid, fils 
d’Abd el-Mélik; il était surnommé le Prince déchu et frère de 
Yézid VImparfâU (Yézid III). . 
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Selon une relation différente, Merwan aurait tué Ibra- 
him, fils de Wélid, et attaché son corps au gibet, avant 
sa propre défaite sur le Zab, laquelle aurait eu lieu le samedi 
il de Djeraadi U, lâa de l’hégire. 

Merwan arriva, dans sa fuite, jusqu’à Moçoul; mais les 
habitants lui en refusèrent l’entrée, et, voyant sa fâcheuse 
situation, ils arborèrent la couleur noire (des Abbassides). 

Il se rendit alors à Harrân, où était le palais dans lequel il 
résidait ordinairement. La population de cette ville, à l’é¬ 
poque où les malédictions contre Ali, fils d’Abou Talib, 
furent supprimées de la prière publique du vendredi (cf. 
tonie V, p. 4 19 ). avait refusé de se soumettre à cette mesure, 
sous prétexte qu’il n’y avait pas de prière valable sans la 
malédiction prononcée contre le nom d'Aôoa Tourab (Ali); 
ils persistèrent donc dans cette pratique, jusqu'aux événe¬ 
ments d'Orient et à l’apparition des Noirs. Cependant Mer- 
wan se garda de les imiter, à cause de la réprobation 
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générale dont les Haïra niens étaient l'objet. À peine Mer- 
wan, accompagné de sa famille et des Omeyvades, avait-il 
quitté Harrân et traversé l’Euphrate, qu’Abd Allah, fils 
d'Ali, se présenta devant les portes de cette ville; il brûla 
le château, qui avait coûté dix millions de dirhems à Mer- 
wan, et fit main basse sur le trésor et les propriétés de ce 
prince. Merwan, suivi de sa garde particulière et de sa fa¬ 
mille, arriva sur les bords de la rivière Aiou Foins , en 
Palestine, dans les environs du Jourdain, et s’y arrêta. Ce¬ 
pendant Abd Allah, fils d’Ali, vint assiéger Damas occupé 
alors par Wélid, fils de Moâwiah, fils d’Abd el-Mélik, avec 
5 o,ooo combattants. Le fanatisme de parti qui divisait les 
Yéménites et les Nizarites, se disputant la prééminence, se 
réveilla. Wélid. jils de Moâwiah et Abd el-Djebbar, fils de 
Yézid II, furent pris et envoyés à Saflfah, qui les fit fuer et 
attacher au gibet, à Hirah. Abd Allah ben AH. après avoir 
inondé de sang la ville de Damas, tandis que Merwan arri- 
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vait en Égypte, vint camper sur la rivière Abou Fotros, où 
il fit égorger plus de quatre-vingts Omeyyades, le mercredi 
vS du mois de Dou’l-Kâdeh, i3a de l’bégire. Suleïman , 
autre fils de Yézid II, fut tué à Balkà, et sa tête fut envoyée 
à Abd Allah, fils d’Ali. Salih, fils d’Ali, se mit alors à la 
poursuite deMerwün ; il était accompagné d’Abou Awn Abd 
el-Mélii, fils de Yézid, et d’Amir, fils d’Ismàîl Madhedji. Ils 
le rejoignirent en Égypte, à Bouçir, où il était campé, et 
surprirent sa troupe, pendant la nuit, au son des timbales, 
du tehbir, et aux cris de : Vengeons Ibrahifii ! Le camp de 
Mcrwan se crut enveloppé par toutes les troupes noires (ab- 
bassides), et ce prince fut tué. 11 y a différentes versions sur 
la façon dont il périt dans le combat de celte nuit (lundi 
27 Dou’l-hiddjeh 13a). Son meurtrier Amir, fils d’Ismàïli 
allait pénétrer dans l’église où les filles et les femmes de 
Mcrwan s’étaient réfugiées, lorsqu’on eunuque de ce prince 
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se montra un sabre à la main, cherchant à en défendre 
l’accès. On le prit et on l’interrogea; il répondit ; «Merwan 
m’a ordonné, s’il était tué, de couper la tête à ses femmes 
et à ses filles. Épargnez-moi, car si vous me tues, c’en est 
fait de l’héritage de l’apôtre de Dieu. • Et comme on lui re¬ 
commandait de faire bien attention à ses paroles, il ajouta : 
«Si je mens, faites-moi mourir. Venez, snivez-moi!» On y 
consentit : il conduisit ses gardiens hors du village, dans un 
endroit sablonneux et leur dit : «Cherchez ici. » Ils fouil¬ 
lèrent le terrain et découvrirent le manteau rayé, la ba¬ 
guette du Prophète et un bâton qu’il tenait en prêchant; 
Merwan les y avait fait enterrer, pour les dérober aux re¬ 
cherches des Hachémites. Ces reliques, envoyées par Amir 
à Abd Allah ben Ali, et par celui-ci à Abou’l-Abbas Saffah, 
passèrent dans la succession des Khalifes abbassides, jus¬ 
qu’à Mouktadir, qui portait, dit-on, le manteau rayé, le 
jour où il fut assassiné. J’ignore si elles sônt toutes encore 
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aujourd’hui»332 de l'hégire, en la possession de Mouttaki- 
lillah, dans sa résidence de Rakkah, ou bien si elles n’exis¬ 
tent plus. 

Amir conduisit ensuite les filles de Merwan, ses esclaves et 
ses prisonniers, chez Salih. fils d’Ali. Quand elles se présen¬ 
tèrent devant lui, l’aînée de ces filles lui dit : < Oncle du 
Prince des Croyants, que Dieu te protège au gré de sa sainte vo¬ 
lonté, qu’il te favorise, en-toutes circonstances, de ses grâces 
spéciales, qu’il t'accorde ie salut en ce monde et dans l'autre 1 
Nous sommes tes filles, les filles de ton frère et de ton cousin. 
Soyez aussi généreux pour nous que nous avons été sévères à 
votre égard.—Non , répondit Salih, nous ne laisserons la vie 
ni à un seul homme, ni à une seule femme d’entre vous. Ton 
père n’a-t-il pas, hier, tué mon neveu Ibrahim l'Imam, dans sa 
prison de Harrân?Hicham n’a-t-il pas tué Zeïd, fils d’Ali, fils 
de Huçein, filsd’Ali, et attaché son corps au gibet, dans la 
voirie de Koufah? La femme de Zeïd n’a-t-elle point péri, 
à Hirah, par les mains de Youçouf ben Omar le Takéfite? 
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Wélid, fils de Yézid, n’a-t-ii pas fait égorger et pendre au 
gibet, dans le Khoraçân, Yahia, fils deZeid? Obeïd Allah, 
fils de Ziad, n'a-t-il pas tué, à Koufah, le missionnaire Mos- 
lim, fils d’Okaïl, fils d’Abou Talib? Et Yézid, fils de Moâ- 
wiah, n’a-t-il pas chargé Omar, fils de Saad, de massacrer 
Huçeïn, fils d’Ali, avec tous les membres de sa famille, qui 
moururent sous ses yeux? N’est-ce pas ce même Omar qui 
conduisit le harem de l'apôtre, comme un troupeau d’es¬ 
claves, devant Yézid? N'est-ce pas lui qui, avant l’arrivée de 
ces prisonniers, fit parvenir à Yézid la tête de Huçeïn, après 
l’avoir promenée, fichée au bout d'une lance, à travers les 
districts et les villes de Syrie? N’a-t-elle pas été jetée devant 
Yézid, à Damas, comme on eût pu le faire de la tête d’un 
mécréant? Et le harem du Prophète n'a-t-il pas été, lui 
aussi, placé, comme un lot d'esclaves à vendre, devant les 
troupes de Syrie, devant ces soldats vils et grossiers qui de¬ 
mandaient à leur chef de leur distribuer ce harem de 
l’apôtre, au mépris de ses droits, en insultant Dieu et mé- 
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connaissant ses bienfaits? Lequel (le nous, membres de la 
famille du Prophète, avez-vous épargné ? Quand vous êtes- 
vous montrés justes à notre égard? — Oncle du Prince des 
Croyants, répliqua la fille de Merwan, le pardon est main¬ 
tenant entre vos mains.— Le pardon! reprit Salih, soit, il 
vous est accordé. Veux-tu que je te fasse épouser mon fils 
Fadl ben Salih ben Ali, que je donne pour mariàtasœur Abd 
Allah, frère de Fadl? — Oncle du Çrince des Croyants, ré¬ 
pondit-elle, est-ce le moment de célébrer des mariages?Fais- 
nous plutôt Conduire à Harrân. — Je ferai cela pour vous, 
avec la permission de Dieu, » dit Salih, et il les envoya dans 
cette ville. Elles, y entrèrent en déplorant à grands cris la 
mort de Merwan, et, déchirant leurs vêtements, elles exci¬ 
tèrent l’émotion des troupes par leurs lamentations et leurs 
gémissements funèbres. 

Le règne de Merwan, jusqu’à la nomination d’Abou’l- 
Abbas Saffah, avait duré cinq ans, deux mois et dix jours , 
en tenant compte des différentes évaluations de cette pé¬ 
riode, comme nous l’avons dit précédemment. Il s'écoula 
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huit mois, entre la proclamation de Saffah et le meurtre de 
Merwan, à Bouçir; ce qui fait, pour la durée totale de son 
règne et jusqu’à sa mort, cinq ans, dix mois et dix jours. 
Nous avons parlé déjà des différentes versions relatives à 
son âge et à son histoire ; quant aux détails, ils se trouvent 
dans nos autres ouvrages. 

Merwan avait pour secrétaire Abd el-Hamid, fils de Yahia, 
fils de Saad, le célèbre auteur des épîtres et des morceaux 
d’éloquence, le premier qui développa les épîtres et intro¬ 
duisit des phrases élogieuses dans ses lettres, usage qui s’est 
répandu après lni. On raconte que Merwan, pressentant la 
chute prochaine de sa royauté, dit à ce secrétaire : * 11 est^ 
utile pour moi que tu résides auprès de mes ennemis et 
que tu paraisses m’avoir trahi. Leur admiration pour ton 
mérite littéraire, le besoin qu’ils ont d’un rédacteur tel que 
toi les engageront à t’accorder leur confiance. Tu pourras 
peut-être me rendre service, même de môn vivant, ou, tout 
an moins, il ne te sera pas impossible de protéger l’hon- 
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VI. 
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neur de mon harem après ma mort. » Abd el-Hamid répon¬ 
dit : « Ce que vous me proposer renferme l’alternative la 
plus avantageuse pour vous, et la plus infâme pour moi. Il 
ne me reste qu’à prendre patience, j usqu'à ce que Dieu nous 
délivre ou que je meure avec vous, > et il ajouta : 

Il faudrait cacher ma fidélité et avoir l'apparence d’un traître 1 Mais 
qui me disculperait d’une perfidie manifeste pour tout le monde? 

L’histoire et le meurtre d’Abou’l-Werd et de Bichr ben 
Abd Allah le Wahidite se trouvent dans notre Livre Moyen, 
oe qui nous dispense d’en parler ici. — Ismàll, fils d’Abd 
Allah le Kochaïrite, raconte ceci : « Merwan étant, dans sa 
fuite, arrivé à Harràn, me fit appeler et me dit : «Père de 
Hacbem (il ne c’avait jamais donné jusque-là mon surnom 
patronymique), tu counais la situatiou; tu es un homme sûr, 
et « le parfum ne se dissimule plus après la noce • (pro¬ 
verbe ), dis-moi donc ce que lu me conseilles de faire.—Prince 
des Croyants, lui répondis-je, quel est votre projet?— J’ai 
résolu, continua Merwan, de partir avec mes mawl<u et 
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ceux qui voudront me suivre, de passer ia frontière et de 
me diriger vers quelque ville grecque. Là, j'éorirai au sou¬ 
verain de Roum et je m’assurerai sa protection; plusieurs 
rois de Perse ont agi ainsi ; une démarche de ce genre n’est 
donc pas déshonorante pour un prince. Les fugitifs, tous 
ceux que la crainte ou l’ambition conduiront cher moi, 
grossiront le nombre de mes partisans, et j’attendrai que 
Dieu éclaire ma situation et m’aide à vaincre mes ennemis. » 
Lorsque j’eus connaissance de ce plan, et il était sage, je 
vis quelles conséquences, quelles suites fâcheuses il aurait 
pour la tribu de Kahtan, à laquelle j’appartenais : .Prince 
des Croyants, m’écriai-je, que Dieu vous détourne d’un tel 
dessein] Eh quoi! vous laisseriez vos filles, votre harem à 
1a merci des infidèles, à des gens sans foi, comme les Grecs? 
Vous ignorez ce que la fortune vous réserve : si quelque 
accident funeste vous arrivait en pays chrétien, et je sou¬ 
haite que vous n’y trouviez rien que d’heureux, ceux que 
vous laisserez après vous sont perdus. Non, traversez l’Eu- 
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phrate, cherchez des alliés en Syrie, dans chacune des gar¬ 
nisons de la frontière, vous y trouverez appui et respect; 
vous avez dans toutes ces garnisons des soldats dévoués qui 
vous suivront jusqu’en Egypte : vous serez là dans une des 
contrées du monde les plus riches, les mieux pourvues en 
cavalerie et en hommes. Vous aurez devant vous la Syrie, 
derrière vous l’Afrique ; si le succès répond à vos espérances, 
il vous est facile de rentrer en Syrie ; dans le cas contraire, 
vous gagnez l’Afrique. — Tu dis vrai, répliqua Merwan, 
j’implore l’aide du Dieu puissant et glorieux! » Et il traversa 
l’Euphrate n’ayant, en vérité, avec lui que deux Arabes de la 
tribu de Kals : ILn Hamzah Selemi, son frère de lait, et 
Kawtar, fils d’Aswad Ganawi. Ainsi, l’attachement patrio¬ 
tique de Merwan pour la famille de Nizar ne lui fut d’aucun 
secours? loin de là, ce prince fut trompé et trahi par elle. 
Quand il traversa le pays de Kinnasrin (Chalcis) et Khou- 
nasirah, les Tonoukhites résidant à Rinnasrin tombèrent sur 
les derrières de son armée, flims (Emèse) s’insurgea à son 
approche; à< Damas, il eut à lutter contre Ilarit, fils d’Abd 
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er-Raliman Harachi; dans le district du Jourdain, à la fois 
contre Hachem, fils d’Amr le Kaïsite et les Arabes de Ma- 
dhedj ; dans la Palestine, contre Hakem, fils de Sanaàn, fils 
de Rouh, fils de Zinbâ, adversaires que sa mauvaise fortune 
lui suscitait. Merwan comprit alors qu’Ismâïl, fils d'Abd 
Allah le Kochaïrite, lui avait suggéré un conseil perfide, au 
lieu de prendre ses intérêts; que c'était une faute d’avoir 
associé à ses délibérations un membre de la famille de 
Kahtan, un homme impatient de vengeance et. que sa pa¬ 
renté rendait acharné contre les Nizarites, ses adversaires; 
enfin, que le projet vraiment sage était celui dont il médi¬ 
tait lui-même l’exécution, c’est-à-dire de passer la frontière 
militaire, de s'établir dans une des places grecques et d'en¬ 
trer en correspondance avec le roi du Roum. en attendant 
de pouvoir aviser à ses affaires. 

Au rapport de Medaïni, d'Otbi et d’autres historiens, 
Merwan, en venant camper sur le Zab, équipa cent mille 
cavaliers tous bien montés, choisis parmi les troupes que 
la Syrie, la Mésopotamie et d’autres provinces lui avaient 
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fournies. Le jour delà bataille, lorsque AIkI Allah, fils <l’Ali, 
se montra à la tête des Noirt, lorsque sur le front de l’armée 
se déployèrent les bannières noires que portaient des ca¬ 
valiers montés sur des chameaux bactriens, dont la selle 
était en bois de saule ou de garb, Merwan dit alors à son 
entourage : « Voyez-vous leurs lances qui se dressent serrées 
comme un bois de palmiers? Voyez-vous, sur ces chameaux, 
leurs bannières qui s’avancent semblables à d’épais nuages 
noirs ? • 11 parlait encore, lorsqu’une volée de corbeaux 
sortit d’un fourré et se ramassa autour du premier drapeau 
«J’Abd Allah, mêlant la noirceur de leur plumage à celle 
des bannières et des étendards. Merwan remarqua cette cir¬ 
constance et en tira un présage fâcheux : « Voyez-vous, dit-il, 
le noir se mêler au noir ? • En effet, ces corbeaux ressem¬ 
blaient à de sombres nuées; et, s’apercevant que les troupes 
qu’il avait choisies donnaient des signes d’inquiétude, 
d’anxiété et de faiblesse, il ajouta : « Voilà une grande foule, 
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mais que peut le nombre contre l’accomplissement de la 
destinée ? ■ 

Les autres faits relatifs à Merwan, pendant la bataille 
du Zab, se trouvent dans nos Annales historiques et notre 
Livre Moyen? nous n’avons donc pas à y revenir ici.—Dieu 
est le dispensateur du secours ! 


CHAPITRE CVII. 

KHAUFAT D'AUOC’l.-AllBAS ABD ALLAH, FILS DE MOHAMMED, SAF7AU. 

• 

Abou’l-Abbas Saffah ( Abd Allah, fils de Mohammed, fils 
d’Ali, fils d’Abd Allab, fils d’Abbas, Gis d’Abd Mottalib) 
fut proclamé, le vendredi i3 du mois de Rébî U, i3a de 
l’hégire, ou, selon d’autres, le mercredi 11 de Rébî II, ou 
bien encore, le i5 de Djemadi II de la même année. Sa 
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mère se nommait Raïtah, fille d’Obeïd Allah, fils d’Ahd Allah, 
fils d’Abd el-Medan, la Earétide. Le vendredi suivant, il 
se rendit en corlége à la grande mosquée, et prêcha debout 
dans la chaire, contrairement à l'usage des Omeyyades, qui 
prêchaient assis; aussi le peuple l’acclama en disant : « Cou¬ 
sin de l’apôtre de Dieu, tu as ressuscité la sainte coutume ! » 
Après un règne de quatre ans, neuf mois et vingt jours, il 
mourut à Anbar, dans la ville qu’il avait fondée. Sa mort 
eut lieu le lunch 12 de Dou’l - hiddjeh, 1 36 ; il était âgé ou 
àe trente-trois ou de vingt-neuf ans. Sa mère avait épousé 
(en premières noces) Abd el-Mélik, fils de Merwan, à qui 
elle donna un fils nommé Haddjadj ; à la mort de son pre¬ 
mier mari, elle épousa Mohammed, fils d’Ali, fils d’Abd 
Allah, fils d’Abbas, dont elle eut Abd Allah Saflah, Obeïd 
Allah, Dawoud et Maïmouhah. 
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RÉSUME DE SON HISTOIRE ET DE SES EXPEDITIONS; PRINCIPAUX 
EVENEMENTS DE SON RÈGNE.' 

-' • ■ '• • » ' -• ■ 
Ibrahim l'Imam, prisonnier dans Harràn et convaincu 
qu’il ne pourrait plus se soustraire au ressentiment de 
Menvan, fit son testament en faveur de son frère Abou’l-Ab- 
basAbd Allah (Saffah). Par cet acte, il l'engageait à fonder la 
dynastie ; il lui recommandait d'agir avec énergie et promp¬ 
titude, de ne pas rester un moment de plus à Homeïmah, 
mais d’aller sans retard à Koufah. Le pouvoir, lui disait-il, 
devait infailliblement lui appartenir; une tradition certaine 
lui en donnait l'assurance. 11 lui révélait l’œuvre accomplie, 
dans le Khoraçân, par les missionnaires et les nakib (man¬ 
dataires) ; il lui traçait la ligne de conduite à suivre à cet* 
égard et lui recommandait de ne pas s’en écartèr. Il con¬ 
fia cet acte, avec toutes les instructions qu’il renfermait, à 
Sabik le Kharezmien, son affranchi : ce dernier avait l'or¬ 
dre, si son maître était victime, la nuit ou le jour, dune 
agression de la part de Merwan, de se rendre en toute 
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hâte à Homeïmah, et de remettre le testament à Abou’I- 
Abbas. Après le meurtre d’ibrahim, Sahik courut immédia¬ 
tement à Homeïmah, donna à Abou’l-Abbas le testament de 
son frère et lui annonça qu’Ibrahim avait cessé de vivre. 
Abou’l-Abbas lui prescrivit de ne pas dire un mot de cet 
écrit, et de se contenter de faire connaître la mort d’ibrahim. 
Ensuite, il mit quelques-uns de ses parents au courant de 
ses projets, en leur demandant aide et coopération; c’étaient 
Abou Djàfar Abd Allah (Mançour), son frère; Yça ben Mouça 
ben Mohammed, son neveu; Abd Allah ben Ali, son oncle; 
puis il lit route rapidement vers Koufah, accompagné de 
ces personnages et de quelques autres membres de sa famille, 
*en petit nombre. Une femme arabe (du désert) rencontra 
les voyageurs près d’un puits, sur la route qui les condui¬ 
sait à Koufah. Lorsque Abou’l-Abbas, son frère Abou Djà¬ 
far et Abd Allah, son onde, s’approchèrent du puits avec 
leur escorte, cette femme s’écria : « Par Dieu, je n’ai jamais 
vu d’hommes de cette mine! Il y a là un Khalife, un se- 
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cond Khalife, et un Kharédjite. — Servante de Dieu, lui 
demanda Mançour, que veux-tu dire? — En vérité, reprit- 
eile, oet homme régnera,» et elle désigna Saffah; «toi tu 
lui succéderas, et voici celui qui se révoltera contre toi;» 
elle montra Alxl Allah ben Ali. En arrivant k Dawmat-el- 
Djandal, ils rencontrèrent Dawoud ben Ali et son fils Mouça 
partis de l’Irak pour se rendre à. Homeïmah, dansde pays 
de Charat. Dawoud lui demanda quel était le but de son 
voyage; Saffah lui en révéla les motifs, il lui apprit que 
le Khoraçàn s’était soulevé en leur faveur avec Abou Mos- 
lim, et enfin qu’il voulait assaillir Koufah. — «Abou’l- 
Abbas, lui dit alors Dawoud, tu songes à t’emparer de Kou¬ 
fah, tandis que Merwan, cheikh et prince des Omeyyades, 
au milieu des populations de Syrie et de Mésopotamie, 
menace celles de l’Irak; lorsque Ibif Ilobeîrah, le cheikh des 
Arabes, commande à toutes les tentes arabes de l'Irak! — 
Cher oncle, lui répliqua Saffah, qui aime la vie, végète;» 
et il prononça ce vers d’El-Acha : 
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Non, la mort, ai je la subis sans faiblesse, n'esk pas une ltonle, alors 
que l'existence est en péril. 

Dawoud, se retournant vers son fils Moura, lui dit: 
«Mon enfant, ton cousin a raison; retournons avec lui, et 
à nous la vie avec la puissance, ou une mort glorieuse! • 
puis tournant bride, ils le suivirent. Saffah continua sa 
route et entra dans Koufah. Or, Abou Saiamah Hafs, fils de 
ÿuleîman qui était du parti deSafiah, ayant appris la mort 
a’ibrahim l'Imam , couvait le projet d’abandonner la propa¬ 
gande abbasside, pour se vouer à la famille d’Abou Ta- 
lib. Abou'l-Abbas étant donc arrivé secrètement à Koufah, 
avec ceux de ses parents que nous venons de nommer, Abou 
Saiamah, chef du parti noir dans cette ville, fit descendre 
’ tous ces étrangers ensemble chez Wélid, fils de Saad, dans 
le quartier des Benou Awd, tribu yéménite. Plus haut, dans 
le chapitre consacré à l'histoire de Haddjadj, nous avons cité 
les qualités et les mérites de cette tribu et son éloignement 
d’AIi et de sa postérité sainte. (Cf. t. V, p. 33 1 et suiv.) Jus¬ 
qu’à ce jour, en 33a de l’hégire, dans toutes les contrées 
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que j’ai parcourues, dans tous les pays que j’ai visités, je 
n’ai jamais vu un homme de cette tribu que je n’aie trouvé, 
en sondant ses sentiments secrets, Naçibile (ennemi des 
Alides) et partisan de la race dé Merwan et de sa cause. 
Abou Salamah se tut sur l’arrivée d’Abou’l-Abbas avec sa 
suite, et les mit sous la surveillance d’un de ses officiers. 
Abou’IAbbas était entré dans Koufah, au mois de Safer i3a 
de l’hégire, et, durant cette même année, la poste com¬ 
mença à porter des lettres adressées aux enfants d’Abbas. 

Abou Salamah, depuis le meurtre d’ibrahim 17mam, re¬ 
doutait la ruine du parti qu’il avait embrassé et ses funestes 
conséquences pour lui-même; il confia donc une mission 
(secrète) à Mohammed, fils d’Abd er-Rahman, fils d’Aslam 
(Aslam avait été‘affranchi du Prophète). 11 écrivit deux 
lettres de la même teneur, l’une à Abou Abd Allah Djàfar, 
fils de Mohammed, fils d’Ali, fils de Huçeïn, filsd’Ali, fils 
d’Abou Talib, l’autre à Abou Mohammed Abd Ajlah, fils 
de Haçan, fils de Huçeïn, fils d’Ali, fils d’Abou Talib (que 
Dieu les agrée!), les invitant l’un et l’autre à venir le trouver 
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pour être Je but de sa propagande et recevoir le serment 
des Khoraçâniens. 1! recommanda à ce messager de se hâter 
et de ne pas se donner l’apparence de l’envoyé d’un mission¬ 
naire. Mohammed se rendit à Médine, chez Abou Abd Allah 
Djâfar, où il arriva de nuit, se fit connaître pour un mes¬ 
sager d’Abou Salamah et lui remit la lettre. Abou Abd Allah 
lui dit : « Qu'ai-je de commun avec Abou Salamah, puisqu’il 
est le partisan d’un autre? — Je ne suis qu’un envoyé, ré¬ 
pondit cet homme, lisez cette lettre et répondez comme 
vous le jugerez convenable.» Abou Abd Allah fit apporter 
' un flambeau, prit la lettre d’Abou Salamah, la tint au-dessus 
du flambeau, jusqu’à ce qu’elle fût consumée, et, s'adres¬ 
sant au messager : « Informe ton maître, lui dit-il, de ce que 
tu as vu ; » puis, il prononça ce vers de Komeît, fils de Zeïd : 

% 

0 toi qui «Humes le feu, il flambera pour un autre; A bûcheron 
qui «hais du bois, il n'entrera pas dans ta charge! 
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Le courrier le quitta pour aller chez Abd Allah, fils de 
llaçan, auquel il remit la lettre. Celui-ci l’accepta, eu fit la 
lecture et manifesta sa satisfaction. Le lendemain du jour 
où il avait reçu ce message, Abd Allah monta sur un âne 
et se rendit au logis d’Abou Abd Allah Djàfar, fils de Mo¬ 
hammed Sadik, lequel, en le voyant, parut fort surpris de 
sa visite. Abou Abd Allah était plus âgé qu’Abd Allah : 

« Père de Mohammed, demanda-t-il à ce dernier, c’est sans 
doute une affaire grave qui t’amène ? — Plus sérieuse qu’on 
ne saurait le dire.—Quelle est-elle? reprit Abou Abd Allah. 
— Voici une lettre par laquelle Abou Salamah m’appelle à 
l’œuvre qu’il a entreprise; déjà nos partisans sont venus du 
Khoraçân et se réunissent chez lui. » Abou Abd Allah lui ré- ’ 
pondit : • Père de Mohammed, depuis quand le peuple du 
Khoraçân a-t-il embrassé ta cause ? Est-ce toi qui as envoyé 
Abou Moslim dans le Khoraçân? Est-ce toi qui lui as ordonné 
' de se vêtir de noir? Ces étrangers venus dans l’Irak, est-ce 
pour toi qu’ils se sont réunis? Les as-tu convoqués? Con- 
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nais-tu même un seul d’entre eux?» Abd Allah entama 
alors une discussion et il finit par dire : « Ce qu’on veut, 
c’est la nomination de Mohammed mon fils, parce qu’il est le 
Mehdi de cette nation. — Ton fils le Mehdi de ce peuple! 
s'écria Abou Abd Allah; mais sitôt qu’il tirera son sabre 
hors du fourreau, il péwra !» De là, nouvelle discussion, où 
•Abd Allah s’emporta jusqu’à dire: • En vérité, ton opposi¬ 
tion n’a qu'un mobile, c’est la jalousie! — Dieu sait que je 
neveux que ton bien, répliqua Abou Abd Allah, sache donc 
qu’Abou Salaraah m’avait écrit dans les mêmes termes qu’à 
toi; seulement son messager n’a pas reçu de moi un aussi 
bon accueil : j’ai brûlé sa lettre sans la lire.» Abd Allah 
's’éloigna mécontent de chez Djâfar; d’ailleurs, il ne reçut 
plus la visite du messager d’Abou Salamah, jusqu’à ce que 
Saffah fût reconnu Khalife. Voici l’explication de ces faits. 

Abou Homeïd de Tous, quittant, un jour, le camp, vint à 
Koufah et rencontra Sabik leKBarezmien, dans le marché des 
balayeurs. Il lui demanda des nouvelles d’ibrahim YJmam, 
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et apprit qu'il avait été tué dans sa prison, par ordre de Mer- 
wan, qui se trouvait alors à Harrân. « Quel est l’héritier de 
l’imamat? demanda Abou Homeïd.—Son frère Aboq’l-Àbbas, 
réponditSabik.—Où est-il?—Auprès de toi, ici, à Koufah , 
avec son frère, ses oncles et quelques autres parents.—De¬ 
puis quand sont-ils ici? demanda Abou Homeïd. — Depuis 
’ deux mois. — Veux-tu me conduire chez eux aujourd’hui? * 
— Sabik lui donna rendez-vous au même endroit pour le 
lendemain matin, désirant auparavant obtenir l'autorisation 
d’Abou’l-Abbas. — Quand il alla raconter à celui-oi ce qui 
venait de se passer, Abou’l-Abbas lui reprocha de ne pas lui 
avoir amené Abou Homeïd sur-le-champ. De son côté, Abou 
Homeïd se hâta d’apprendre la nouvelle à quelques géné¬ 
raux du Khorççân, qui se trouvaient dans le camp d’Abou ' 
Salamah, entre autres à Abou’l-Djehm et à Mouça ben Kaab, 
le plus puissant de tous. Sabik vint le lendemain au lieu in¬ 
diqué; il y trouva Abou Homeïd et ils se rendirent ensemble 
dans la demeure où Abou’l-Abbas se cachait avec les siens. 

• Qui de vous est VInmm? • demanda Abou Homeïd. Dawoud, 
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fils d’Ali, lui désigna Abou’I-Abbas, en disant: «Voici votre 
Khalife. • Le général se prosterna aux pieds de ce dernier, les 
baisa et le salua du titre de Khalife, avant même qu’Abou 
Salamah en fût informé. Les principaux chefs de l’armée 
arrivèrent alors et prêtèrent serment. Abou Salamah, dès 
qu’il sut la nouvelle, se bâta de prononcer le sien. Ensuite 
l’armée entra en grande tenue dans la ville et se forma en 
lignes. On fit prendre les devants aux cavaliers; Abou’l- 
Abbas monta à cheval avec sa suite, et le cortège entra dans 
le château du Gouvernement, le vendredi 12 de Rébîll, i 32 
de l’hégire. Nous avons signalé plus haut (voyez p. 87) 
la différence d’opinions concernant le mois où Ahou’l-Abbas 
* fut proclamé. Après cela, il se rendit à la grande mosquée, 
sise dans l’enceinte du château ; là, il loua et remercia Dieu, 
exalta la gloire du Seigneur et ses bienfaits, puis les mérites 
du Prophète et de ceux qui avaient transmis le pouvoir et 
l’héritage (du Prophète) jusqu'à lui-même; enfin il fit de 
bonnes promesses au peuple et cessa de parler. Son oncle 
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Dawoud ben Ali. qui se tenait dans ia chaire au-dessous de 
lui, prit alors la parole en ces termes : «En vérité, entre 
cette époque et celle du Prophète, vous n’avez eu d’autres 
Khalifes qu’Ali (sur qui soit le salut 1 ) et le Prince des 
Croyants qui est derrière moi. • Ils descendirent de la chaire 
et Abou’l-Abbas se rendit au camp, dans la demeure même 
d’Abou Salamah. Il chargea son oncle Dawoud ben Ali de 
gouverner en son nom la ville et le pays de Koufah. Son autre 
oftcle Abd Allah ben Ali reçut l’ordre de se joindre à Abou 
Awn Abd el-Mélik ben Yézid, et ils marchèrent ensemble 
contre Merwan. Nous avons raconté déjà comment les deux 
partis se rencontrèrent sur le Zab, et la défaite de Merwan. 
Abou’l-Abbas apprit bientôt que son rival avait été tué, à 
Bouçir, de la main d’Amir, fils d’Ismàïl. D’autres prétendent 
que Merwan fut tué dans ce combat nocturne par un cousin 
d’Amir, nommé Nafî, fils d’Abd el-Mélik, qui le frappa sans 
le connaître. Amir, dit-on, après avoir coupé la té(e de Mer¬ 
wan et s’être emparé de son camp, pénétra dans l’église où 

7 - 
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Merwan s’était installé, s’assit sur son siège et mangea le re¬ 
pas préparé pour son ennemi. Une fille de celui-ci, l’aînée 
de ses enfants, nommée Oumm-Merwan, se présenta devant 
Amir et lui dit : « Le destin qui a précipité Merwan de son 
siège pour t’y asseoir, qui t’a permis de manger à sa table , 
de t’emparer de ses biens et de disposer de son royaume, ce 
même destin peut aussi bien t’enlever les faveurs qu’il t’ac¬ 
corde. » Abou’l-Abbas sut la conduite d’Amir et le langage 
tenu par cette femme;il en fut irrité et écrivit à Amir: 
«Malheureux, le respect dû au Dieu tout-puissant ne devait- 
il pas t’interdire de manger le repas de Merwan, de t’asseoir 
sur son siège, sur ses tapis, de t’appuyer sur ses coussins? 
En vérité, si l’Émir des Croyants ne préférait croire que tu 
as agi ainsi par ignorance et sans céder à.la vanité, certes 
sa colère saurait t’infliger une leçon terrible, qui serait, à la 
fois, un châtiment pour toi et un exemple pour les autres. 
Dès que .tu recevras Ih lettre du Prince des Croyants, fais 
amende honorable devant le Dieu très-haut; éteins son cour- 
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roux par des aumônes et des prières qui manifesteront ton 
humilité : jeûne pendant trois jours et ordonne à tes com¬ 
pagnons d'armes de jeûner avec toi. » 

Aboü’l-Abbas, lorsque la tête de Merwan fut apportée et 
posée devant lui, s'agenouilla et demeura prosterné long¬ 
temps; puis, levant les yeux au ciel, il dit: • Louange à Dieu, 
qui n’a pas laissé ma vengeance inassouvie devant toi ni 
devant ta race! Louange à Dieu, qui m’a donné la victoire 
et m’a protégé contre toi !» Et il ajouta : • Que m’importe 
maintenant quand viendra la mort? J’ai vengé Huçeïn et la 
postérité de son père‘(Ali) dans le sang de deux cents 
Omeyyades, j'ai vengé mon cousin Zeïd, fils d’Ali, eu brû¬ 
lant le cadavre de Hicham, et le meurtre de Merwan a expié 
celui d’ibrahim mon frère.» Ensuite, il prononça ce vers :* 
S’il» avaient bu mon sang, iis ne se seraient pas désaltérés : tout leur 
sang ne peut non plus apaiser ma colère ! 

Et se tournant vers la Mecque, il resta prosterné long¬ 
temps; puis il s’assit et, la pâleur au front, il prononça ces 
vers dont l’auteur est Abbas, fils d’Abd Mouttalib : 
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Notre tribu nous a refusé justice; mais ces sabres dégouttant le sang, 
qae tiennent nos mains, nous ont fait justice. 

Us sont l'héritage de cheikhs d’une valeur éprouvée, qui les brandis¬ 
saient en marchant an combat, où ils étaient au premier rang. 

Lorsque ces sabres mêlent les têtes humaines sur le champ de bataille, 
ils les laissent semblables à des oeufs d’autruche, brisés eh morceaux. 

La défaite de Merwan fut chantée à l’envi par les poètes. 
— Abou’l-Khattab tient ce qui suit d’Abou Djàdah, fils de 
Hobeîrah Makhzoumi. Cet Abou Djàdah fut un des ministres 
et des confidents de Merwan; mais, lorsque la fortune se dé¬ 
clara pour Abou’l-Abbas (SaiTah), il se joignit à son parti 
et figura parmi les officiers et les compagnons que le prince 
s’était choisis. Il se trouvait dans la salle de réception, ce 
jour-là, lorsque la tête de Menvan fut exposée devant Abou’l- 
Abbas, qui résidait alors à Homeïmah. Le prince se tourna 
vers le groupe de ses courtisans et demanda : « Qui de vous 
connaît cet homme? ■ Abou Djâdab ajoute : « Je pris la pa- • 
rôle et dis : «Moi. Sire; c’est la tête d’Abou Abd ol-Mélik 
Merwan, fils de Mohammed, de celui qui, hier encore, était 
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notre Khalife (que Dieu l’agrée!). ► Aussitôt tout le parti du 
prince se tourna vers moi et me défia du regard. -—« Et en 
quelle année était-il né? me demanda Abou’l-Abbas. r—^En 
l’année 76, » répondis-je, Le prince se leva alors* pâle de 
colère, et l’assemblée se sépara; je m’éloignai aussi, en me 
repentant de mon imprudence. Cette scène fut bientôt di¬ 
vulguée et devint l’objet de toutes sortes de commentaires. 

» Mon Dieu, me disais-je, voilà une faute qui ne se pardon¬ 
nera pas et dont le souvenir ne s’effacera jamais. » De retour 
chez moi, je consacrai le reste de la journée à prendre mes 
dispositions dernières et à faire mon testament. La nuit 
venue, je fis mes ablutions et me disposai à réciter la prières 
car, lorsque le prince méditait quelque projet, c’était pen¬ 
dant la nuit qu’il envoyait ceux qu’il chargeait de l’exécu-* 
lion. Je veillai donc jusqu’au matin; quand le jour fut 
venu, je montai sur ma mule et cherchai dans ma pensée 
à qui je pourrais m’adresser dans la situation où j’étais. Je 
ne trouvai personne de plus apte à me servir que Suleï- 
man, fils de Kbalid, mawla des Benou Zohrab; attaché au 
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parti de ce prince, il occupait une place élevée auprès de 
lui. J'allai donc le trouver et lui dis : • Est-ce que le Prince 
des Croyants a parlé de moi, hier?—Oui, me répondit-il; 
il a été question de toi, et le Prince s’est exprimé en ces 
termes : • Abou Djâdah est le fils de notre sœur. Puisqu’il 
estifidèle à la mémoire de son (ancien) maître, si nous lui 
accordons notre faveur, il se montrera plus reconnaissant 
encore envers nous. • Je remerciai mon interlocuteur et lui 
témoignai ma reconnaissance; puis je le quittai, en lui ex¬ 
primant tous mes vœux. Je continuai donc de me présenter 
chez ’Abou’l-Abbas, comme j’en avais l’habitude, et je ne 
reçus de lui qüe de bons traitements. Cependant les propos 
que j’avais tenus dans le salon du Prince, quand on apporta 
la tête de Merwan, s’étaient ébruités, et ils parvinrent aux 
oreilles d’Abou Djàfar et d’Abd Allah, enfants d’Ali. Abd 
Allah dénonça, dans une lettre à Abou'l-Abbas, ce qu’il avait 
appris de mes discours, en ajoutant que c’était chose qui 
ne se pouvait pardonner. Au contraire, Abou Djàfar, après 
lui avoir fait part de ses informations, écrivait au Prince : 
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• Cet homme est le fils de notre sœur; il est plus digne de 
nous de lui faire du bien et de le traiter avec bonté. » Les 
termes de ces deux lettres me furent répétés. Je gardai le 
silence; mais plus tard, longtemps après tant de vicissitudes 
du sort, je me trouvais, un jour, à la cour d’Abou’l-Abbas, où 
mon crédit n’avait fait qu’augmenter et ma faveur que s’ac¬ 
croître; comme je me disposais à partir avec toute l'assis¬ 
tance, Abou'l-Ahbas me dit : « Attends un peu, fils de Ho- 
beïrab. » Je m’assis; bientôt il se leva pour entrer (dans le 
harem); je me levai en même temps que lui; mais il m'in¬ 
vita à demeurer, leva le rideau (et s’éloigna). Je restai assis 
à ma place et l’attendis quelque temps. Enfin le rideau se 
leva de nouveau et le Prince se montra -vêtu d’un manteau 
et d’une tunique en soie de couleur [uiecha) magnifiques; 
je ne l’avais jamais vu si beau ni si richement mis. Au mo¬ 
ment où le rideau fut tiré, je me levai. Abou’l-Abbas m’in¬ 
vita de rechef à m’asseoir; j'obéis. «Fils de Hobeirah, me 
dit-il alors, je vais t’entretenir d’une affaire que tes lèvres 
ne doivent divulguer à personne; » et il continua ainsi : «Tu 
le sais, nous avons promis le pouvoir et le titre d'héritier 
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présomptif à celui qui tuerait Merwan. Notre oucle Abd Al¬ 
lah ben Ali a pu le faire périr, avec l’aide de sou armée et 
de ses généraux. Mais Abou Djàfar, mou frère, puis-je, 
malgré sa supériorité, sa science, son âge, son dévouement 
àrjft gause de Dieu, puis-je l’écarter du trône?* Quand il 
eut-fait longtemps l'éloge d’Abou Djâfar, je lui répondis : 
«Prince, que Dieu vous protège! je n’ai pas de conseils à 
vous donner, mais laissez-moi vous raconter un fait qui 
porte en lui-méme son enseignement. — Parle, » me dit-il. 
Je continuai ainsi : « J’étais avec Maslemah, fils d'Abd el- 
Mélik, l’année du blocus de Constantinople, lorsqu’arriva 
une lettre d’Oraar, fils d’Abd el-Aziz, annonçant la mort 
de Suleïman et sa propre nomination au pouvoir. Masle- 
iûah me fit appeler; j’accourus; il me tendit cette dépêche 
et je la lus. Maslemah fondit en larmes : « Prince, lui dis-je, 
que Dieu vous protège! Ce n’est pas votre frère qu’il faut 
pleurer, mais le trône qui vient de passer des enfants de 
votre père aux enfants de votre oncle. • Il répandit des 
larmes si almndanles que sa barbe en fut toute mouillée. » 
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Mon récit terminé, Abou’I-Abbas me répondit : «N’en dis 
pas davantage, je t'ai compris; maintenant tu peux sortir. » 
Je me levai, et à peine avais-je fait quelques pas, qu’il me 
rappela; je me retournai et rebroussai chemin. «Va, me 
dit-il, lu as assez satisfait ta reconnaissance envers î’ùn 
(Abou Djàfar), et ta vengeance contrel’autre (Abd Allah ben 
Ali). » Je sortis, ne sachant ce que je devais admirer le plus, 
de sa pénétration ou du souvenir qu’il avait conservé du 
passé. » — Cet Abou Djàdah était un des enfants de Djàfar 
ben Hobeïrah le Makhzoumite.dont la mère était Fakhitah, 
mère de Hani et fille d’Abou Talib; il avait donc pour cou¬ 
sins Ali, Djàfar et Okaïl. Nous en avons parlé dans un des 
précédents chapitres de ce livre (cf. t. IV, p. 291 ). 

J’ai trouvé dans la Chronique de Médaïni l’anecdote qui 
suit, empruntée à Mohammed, fils d’Aswad. Tandis qu’Abd 
Allah, fils d’Ali, accompagnait son frère Dawoud et qu’Abd 
Allah, fils de Hacan, fils de Haçan, se trouvait avec eux, 
Dawoud dit à ce dernier : « Pourquoi n'as-tu pas ordonné 
à tes deux fils de se montrer? — Patience, répondit-il, le 
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moment n’est pas encore venu pour eus. » Abd Allah, fils 
d’Ali, se tournant alors de sou côté: «Tu parais croire, 
lui dit-il, que Merwan a été tué par tes deux (ils. — Le fait 
est exact. — Doucement, • reprit Abd Allah, fils d’Ali; et il 
cita ce vers, sous forme d’allusion : 

Tu trouver#», pour le répondre, un liomme qui méprise la mort, un 
guerrier au corps maigre, parmi le» enfants de Chain. 

• Par Dieu, le seul meurtrier de Merwan, c’est moi ! » — 
On disait à ce même Abd Allah, fils d’Ali : > Abd Allah, 
fils d’Omar, fils d'Abd el-Aziz, prétend avoir lu quelque 
part que Menvau serait tué par celui dout le nom, les noms 
de son père et de son grand-père commencent par la lettre 
ùüv, et il espère qu’il s’agit de lui-même. »—•• Cet homme, 
c’est moi! s'écria Abd Allah, fils d’Ali; je l’emporte sur lui 
de trois lettres, puisque je suis Abd Allah, fils d'Ali, fils 
d’Abd Allah, ûlsd’Abbas, fils d’Abd Mouttalib ben Hachent, 
dont le vrai nom était Amr, fils d’Abd Ménaf. » — Lorsque 
les deux armées, celle de Merwan et celle d’Abd Allait ben 
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Ali, étaient en face l'une de l’autre, Merwan dit à quelqu’un 
qui se trouvait près de lui: «Quel était celui qui discutait, 
en ta présence, contre Abd Allah, fils de Moâwiah.fils d’Abd 
Allah," fils de Djâfar, cet homme au regard perçant et au 
charmant visage? (Le narrateur ajoute) : « Dieu le tout-puis¬ 
sant, répondis-je, donne l’éloquence à qui lui plaît. — 
C’est ce même homme (Abd Allah ben Ali)? demanda Mer¬ 
wan.—Lui-même.—De la postérité d’Abbas ben Abd Mout- 
talib? — Certainement. • Merwan s’écria : « Nous sommes à 
Dieu et nous retournons à lui! Hélas! je pensais avoir pour 
adversaire un descendant d’Abou Talib, et c’est un des fils 
d’Abbas que j’ai contre moi, un Abd Allah! Comprends-tu, 
maintenant, pourquoi j’ai désigné comme héritier présomp¬ 
tif mon fils Obeïd Allah, après Abd Allah, au détriment de 
Mohammed son frère aîné? — Je l’iguore, répondis-je.— 
C’est, reprit Merwan, parce qu’une tradition nous annon¬ 
çait que le trône passerait après moi à Abd Allah et à Obeïd 
Allah; or Obeïd Allah étant plus rapproché, par son nom, 
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d’Abd Allah, que son frère ,Mohammed, je l’ai désigné de 
préférence à ce dernier. * Après avoir communiqué cette tra¬ 
dition à son confident, Merwan fit dire en secret à Abd Allah 
ben Ali : « Cousin, le pouvoir va t’appartenir. Que la crainte 
de Dieu te fasse respecter mon harem I > A quoi Abd Allah 
répondit par le message suivant : « Nous avons droit à ta 
vie, nous te devons le respect de ton harem. » 

Voici ce que raconte Moçâb le Zobeïrite, sur le témoi¬ 
gnage de son père. Oumm-Salamah, fille de Yàkoub (fils de 
’ Salamah, fils d’Abd Allah, fils de Wélid, fils de Mogaïrah le 
Makhzoumïle ), avait été mariée à Abd el-Aziz, fils de VVé- 
iid I". Devenue veuve, elle épousa Hicham, qui mourut 
avant elle. Un jour, étant assise dans sa demeure T elle vit pas¬ 
ser Abou’i-Abbas Saffah, qui était beau et d’un extérieur sé- 
duisaut. Elle demanda qui il était, et quand elle sut à quelle 
famille il appartenait, elle lui envoya une de ses affranchies, 
pour lui proposer sa main et une somme de sept cents dî¬ 
nais; car elle avait de grands biens, des bijoux et un nom¬ 
breux domestique. Lorsque la messagère lui eut fait part 
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des propositions de sa maîtresse : ■ Je suis pauvre, répondit 
Saffah ; je ne possède aucune fortune. » L’affranchie lui re¬ 
mit l’argent, et Saflah accepta les propositions. Elle avait un 
frère; il se présenta chez lui et lui demanda la main de 
sa sœur. Celui-ci lui accorda son consentement et il y joignit 
une dot de cinq cents dinars et un don de deux cents autres 
dinars. En entrent chez sa femme, le soir du mariage, Saf- 
fah la trouva couchée sur un lit magnifiquement orné, et en 
gravit les marches; mais elle était tellement surchargée de 
parures et de bijoux que sou abord était inaccessible. Appe¬ 
lant alors une de ses esclaves, elle descendit du lit de pa¬ 
rade, changea de toilette, se vêtit*d’un costume en étoffe co¬ 
loriée et fit préparer un lit par terre, au-dessous de celui 
qu’elle occupait d’abord. Saflah échoua encore. « Que cela 
ne t’inquiète pas, lui dit-elle; mes premiers maris ont 
éprouvé les mêmes difficultés que toi. » Enfin, après maints 
efforts, il put consommer le mariage, cette nuit-là. Elle sut si 
bien se faire aimer, qu’il lui jura de ne jamais épouser une 
autre femme et de ne pas la quitter. Elle lui donna un fils. 
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Mohammed, et une fille nommée Raïtah. L’ascendant qu’elle 
avait pris sur son mari était si grand, qu’il ne décidait de 
rien, sans ses conseils ni même sans son ordre. Parvenu 
au khalifat, il ne connut jamais d’autre femme, soit libre, 
soit esclave, et tint fidèlement la promesse qu'il lui avait 
faite de ne pas lui donner de rivale. Un jour, pendant son 
règne, il se trouvait en tête à tête avec Rhalid, fils de Saf- 
wan : « Prince des Croyants, lui dit celui-ci, je réfléchis sou¬ 
vent à une chose : vous, monarque puissant, maître d’un 
vaste empire, vous vous contentez d’une seule femme; à 
cela se bornent vos désirs. .Si elle tombe malade, vous tom¬ 
bez malade; si elle part, vous partez. Vous renoncez volon¬ 
tairement au plaisir d'avoir de nouvelles esclaves, de con¬ 
naître toutes leurs petites histoires, de satisfaire avec elles 
tous vos caprices. Et pourtant, Sire, il y a la fille grande et 
souple, la fillette à la peau blanche, la femme mûre au 
teint coloré, la brunette piquante, la berberine aux formes 
rebondies. Si toutes ces jolies Médinoises de sang mêlé ont 
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un langage aussi séduisant, si leur tête à tête est aussi vo¬ 
luptueux, que dire. Prince des Croyants, des filles de bonne 
naissance, de leur beauté, du charme de leur conversation? 
Ah! Prince! si vous aviez vu la femme grande au visage 
éblouissant, la brune au teint cuivré, la jaune aux puissants 
contours ! Et ces jolies métisses de Basrah et de Koufah, 
dont le ramage est si doux! Quelle taille fine! Quelles 
hanches minces! Des cheveux arrondis en boucles, des pau¬ 
pières teintées de keuhl, une gorge faite au tour! Quelle 
riche toilette, quelles gracieuses allures! Assurément vous 
auriez eu là un charmant spectacle. * Et Khalid poursuivit 
ainsi sa description, qu’il embellit d’une foule d’autres dé¬ 
tails , grâce à son langage séduisant et à son talent de coloriste. 
Quand il eut achevé, Abou’l-Abbas lui dit : * Mon cher Kha¬ 
lid, vraiment des paroles aussi douces n’avaient pas encore 
frappé mon oreille; fais-les moi entendre une seconde fois, 
car elles m’ont vivement impressionné. » Khalid recom¬ 
mença sa description, qu’il rendit plus belle encore que la 
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première fois; puis il s’éloigna, laissant le prince sous le 
charme de ses paroles. Survient Oumm-Salamah ; elle trouve 
son mari pensif, préoccupé : «Prince des Croyants, lui dit- 
elle, je ne vous reconnais pas. Vous serait-il arrivé quelque 
accident fâcheux? Auriez-vous reçu quelque nouvelle de na¬ 
ture à vous attrister?— Rien de tout cela, répond Saffah. — 
Que s’est-il donc passé? » insiste Oumm-Salamah. Le Prince 
se tient à l’écart; mais elle fait tant et si bien qu’il finit par 
lui répéter la conversation de Khalid. — « Et qu’avez-vous 
répondu à ce fils de prostituée? — Dieu tout-puissant, s’é¬ 
crie le Prince, il me donnait de sages conseils, et vous l’in¬ 
juriez! » Eljé s’éloigne furieuse et envoie sur-le-champ chez 
*Khalid une troupe de charpentiers armés de leur longue 
scie, en leur ordonnant de ne pas lui laisser un membre 
intact. Laissons parler Khalid : «Je rentrai chez moi tout 
joyeux de l’émotion manifestée par le Khalife et du succès 
de Aies discours : nul doute qu’une riche récompense ne 
me soit envoyée de sa part. J’étais assis sur le seuil de ma 
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porte, lorsque je vis arriver ces charpentiers : ils s’avancent 
de mon côté. Me voilà persuadé que les honneurs et la for¬ 
tune m’arrivent. Ils s'arrêtent devant moi et me demandent 
qui je suis; je me nomme; aussitôt l'un d’eux, armé d’un 
gros bâton, se précipite sur moi. Je saute dans ma demeure, 
je referme la porte sur moi et cours me cacher. Je demeu¬ 
rai ainsi, pendant plusieurs jours sans oser sortir de ma re¬ 
traite, car je soupçonnais que l’agression avait été inspi¬ 
rée par Oumm-Salamah. Cependant le Khalife avait prescrit 
de me chercher rigoureusement; un beau jour, je me vis as¬ 
sailli par une troupe d’hommes, qui me dirent d'aller parler 
au Prince des Croyants. Je me croyais perdu et je montai à # 
cheval, n’ayant plus ni chair ni sang. Avant d’entrer au pa¬ 
lais, je rencontrai encore d'autres messagers à mon adresse. 
Je fus introduit chez le Prince, que je trouvai seul. Il de¬ 
meura silencieux, pendant quelques instants. Je le saluai; 
il me fit signe de m’asseoir. Je remarquai derrière moi 
une porte, fermée par une portière baissée, et derrière cette 

8 . 
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porte, quelque chose qui bougeait. « Khalid, me dit Saffah, 
pourquoi ne t’ai-je pas vu pendant ces trois jours? — Prince 
des Croyants, répondis-je, j’étais malade. — Mon cher, re¬ 
prit-il, tu m’as fait, lors de la dernière visite, une descrip¬ 
tion de femmes et d’esclaves, telle que je n’ai rien entendu 
d’aussi beau; je te prie de la recommencer. — En effet, 
Sire, je vous ai dit que les Arabes font dériver le mot darrak 
(seconde femme) de darr (calamité), et que celui d’entre 
eux qui a plus d’une femme en éprouve de cruels tourments. 

— Traître, s’écria Saffah, tu n’as pas dit un mot de cela! 

— Si, vraiment. Prince des Croyants, et j’ai ajouté que 
l’homme qui a épousé trois femmes est comme la chau¬ 
dière qui bout sur son trépied. » Abou’l-Abbas (Saffah) ré¬ 
pliqua : «Je répudie ma parenté ayec le Prophète, s’il est 
vrai que tu m’aies fait entendre ce langage! » Je continuai : 

• Je vous disais aussi que, pour un homme, quatre femmes 
sont le résumé de tous les maux, qu’elles le rendent vieux, 
décrépit, impotent. — Non, par Dieu, jamais, avant ce 
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moment, je n'avais entendu de semblables paroles, de toi ni 
d’un autre. — Par Dieu, je l'affirme. — Malheureux ! ex¬ 
clama le Khalife, tu me donnes un démenti! — Et vous. 
Prince des Croyants, vous voulez me perdre! — Continue, • 
fit-il. Je repris : • Je vous disais enfin que les jeunes filles 
esclaves sont des hommes..., il ne leur manque que peu 
de chose. • En cet instant, un éclat de rire retentit de 
l’autre côté du rideau; je continuai ainsi : «Oui, Sire, et 
j’ajoutais aussi que la famille de Makluoum est la fleur de 
Koreïch, et que vous possédez la fleur des fleurs, ce qui ne 
vous empêche pas de convoiter du regard femmes libres et 
esclaves. » Alors une voix, sortant du rideau, fit entendre^ 
ces paroles : «Tu dis vrai, mon ami; tu as fait ton devoir 
en parlant ainsi au Prince des Croyants. C’est lui qui a 
changé, dénaturé tes discours et qui t’a prêté ce langage. • 
Abou'l-Abbas me dit : «Eh bien! que t’en semble? Que 
Dieu te haïsse, qu'il l’huiuilie et t’inflige tous ses châti¬ 
ments! » Je quittai le Khalife et m’éloignai, certain que j’é- 
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tais sauvé. En effet, presque aussitôt les geus <le la princesse 
vinrent m’apporter de sa part dix mille dirhems, un meuble 
garni d'étoffes, un cheval de prix et un jeune esclave. » 
Aucun Khalife ne se plut, autant qu’Abou’l-Abbas Saffah, 
à converser avec les hommes de mérite; il disait souvent : 
« Je m’étonne qu’on puisse négliger l’occasion de s’instruire 
et préférer l’occasion d’augmenter son ignorance. » AbouBekr 
Hodeli lui demandant l'explication de ces paroles, il ajouta : 
• C’est-à-dire, qu’on abandonne ta société et celle de tes 
pareils pour rechercher celle d’une femme ou d’une esclave, 
cher qui l’on n’entend que des sottises, où l’on ne voit que 
des imperfections. —C’est parce que vous avez cette qua¬ 
lité, répliqua ilodeli, que Dieu vous a donné l’empire du 
monde et a placé dans votre famille le sceau de la pro¬ 
phétie (Mahomet). » 

Le poète Abou Bedjilah viut, un jour, chez Saffah; après 
l’avoir salué et lui avoir fait connaître sa généalogie, il lui 
dit : 1 Prince des Croyants, votre esclave, votre poêle vous 
demande la permission de vous réciter ses vers. — Que Dieu 
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te maudisse! répondit le Khalife. N’as-tu pas célébré Masle- 
mah, fils d’Abd el-Mélik, fils de Merwan, en ces termes : 

Maslemah, ô fils des Khalifes, héros sur le champ de bataille, orgueil 
du monde. 

Je te remercie, car la reconnaissance est un des lieus de la piété, et 
tous ceux à qui tu as fait du bien n'ont pas su le reconnaître. 

Tu as ranimé nia gloire, non qu’elle se fût obscurcie, mais il y a des. 
éloges plus glorieux que tous les autres. 

«Prince des Croyants, répliqua le poète, je suis l'auteur 
de ces vers : 

Quand nous avons vu la main tenir fortement (le pouvoir), nous, 
étions de ceux qui évitent les maîtres : 

Aucune chose au monde n’était capable de nous arrêter, excepté le 
crime d’infidélité. 

Tout cc que j’ai pu dire à d’autres que toi est mensonge et ces pa¬ 
roles renient toutes celles que j’ai pu prononcer. 

Avant (ces derniers événements), nous attendions ton père; puis nous 
'avons attendu tou frère; 
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Tu a* été ensuite l’objet de notre espérance, et te voici accordé ù nos 
désirs. 

Le Khalife fut désarmé; il lui donna un présent et le titre 
de poëte de la cour. 

Saflah ne se montrait jamais d’aussi bonne humeur qu’à 
l’heure des repas; aussi Ibrahim, fils de Makhramah le Kin- 
dite, s’il avait quelque demande à lui adresser, attendait-il 
ce moment pour solliciter. Le Khalife lui dit un jour : « Ibra¬ 
him, quel motif te porte à interrompre mon repas avec 
tes requêtes? » Le courtisan répondit : « C’est parce que j’es¬ 
père qu’elles seront alors exaucées. — Avec cette belle pé¬ 
nétration , tu ferais un excellent souverain, • répliqua Saf- 
fah. — Un différend venait-il à s’élever entre deux de ses 
courtisans ou de ses confidents les plus intimes, le Khalife 
se refusait à entendre et encore plus à accueillir tout ce que 
l’un pouvait dire au sujet de l’autre, quelle que fût d’ail¬ 
leurs la véracité de son interlocuteur. Même après leur ré¬ 
conciliation, il n’admettait pas le témoignage de l’un pour 
ou contre son collègue : «Un ressentiment ancien,disait-il, 
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engendre l’inimitié la plus cruelle ; il cherche à se dissimu¬ 
ler sous les apparences de la réconciliation; mais il dépose 
dans le cœur une haine vipérine qui tue, lorsqu’elle y a pris 
racine. » 

Au début de son règne, il se montrait à ses courtisans; 
mais au bout d’une année, après une certaine affaire dont 
nous avons parlé dans nos autres ouvrages, il se déroba à 
leurs regards et demeura assis derrière le rideau, se confor¬ 
mant à l’usage que nous avons mentionné dans le chapitre 
consacré à la biographie d’Ardéchir, fils de Babek, et à l’his¬ 
toire de son règne. (Voyez t. II, p. i58.) C’est là, comme 
nous le racontions, qu’il assistait aux concerts de la cour, 
et, si quelqu'un de ses chanteurs le charmait, il lui criait de 
derrière le rideau : «Par Dieu, c’est à merveille, redis ton’ 
morceau! • — Jamais aucun de ses courtisans et de ses ar¬ 
tistes ne le quittait sans avoir obtenu ou une somme d’ar¬ 
gent ou un riche vêtement : «Nous avons reçu, disait le 
Khalife, notre plaisir argent comptant; il n’est pas permis 
de différer le payement de celui qui nous a procuré cette 
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satisfaction. » En cela encore, il avait été devancé par un 
roi de l’ancienne Perse, par Behram Gour. 

Abou Bekr Hodeli se trouvait, un jour, auprès de Safïah, 
qui, tourné vers lui, faisait le récit d'une expédition entre¬ 
prise par Anouchirwan, dans l’Orient, contre un roi étranger. 
Tout à coup une rafale de vent fit tomber du toit, dans le 
salon, de la terre et des morceaux de tuiles, dont la chute 
fit tressaillir et alarma tous les assistants. Seul Hodeli, im¬ 
mobile devant le Khalife, ne partageait pas l’émotion géné¬ 
rale. «Cher Abou Bekr, lui dit Saffah, que Dieu te récom¬ 
pense! Je n’ai rien vu d’aussi surprenant N'as-tu donc pas 
eu peur comme nous? N’as-tu pas été frappe, comme nous, 
‘de cet accident? — Prince des Croyants, répondit-il, Dieu 
n’a pas mis deux cœurs dans une même poitrine; l’homme 
n’a qu’un seul cœur, et, lorsqu'il déborde de joie en écou¬ 
tant la conversation de son souverain, aucun accident n'a 
de prise sur lui. Si Dieu accorde 4 quelqu’un une faveur 
spéciale et s’il veut en perpétuer le souvenir, il la place sur 
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les lèvres de son prophète Mohammed ou de son Khalife. 
La grâce dont je viens d’être privilégié avait exercé une telle 
attraction sur mon esprit et si complètement absorbé ma 
pensée, que, si le firmament était tombé sur la terre, je ne 
l’aurais pas remarqué, ou du moins je n’aurais éprouvé 
d’autre inquiétude que celle que doit m’inspirer la conser¬ 
vation duPrince des Croyants (que Dieu le gloriûe!). • Saffah 
le remercia en ces termes : « Je souhaite de vivre assez 
longtemps pour te faire une position si élevée que les lions 
ne pourront rôder, ni les aigles tournoyer à l'entour. » — 
Nous avons, dans un chapitre précédent, cité le conseil 
donné par Abd el-.Mélilc à Châbi sur le mérite de savoir 
bien écouter un roi (t. V, p. 3 12 ). On prête les paroles sui¬ 
vantes à Abd Allah, fils de Ayyach, surnommé Mentouf 
(qui s’épile la barbe) : «Rien ne peut être plus agréable 
aux rois que l’obéissance chez leurs sujets, de fidèles ser¬ 
vices chez leurs esclaves et une attention religieuse de la 
part de leurs confidents. » 

On attribue aussi à Rouh, fils de Zinhà le Djoudamite, 
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la sentence qui suit: «Qui veut avoir l’oreille du roi, doit 
aussi prêter une oreille attentive à ses discours. Pour moi, 
je ne sais plus adresser de reproches à celui qui m’écoute 
avec soin : toutes les accusations portées contre lui glissent 
sur mon cœur, tant je suis flatté de l’attention qu’il m’a ac¬ 
cordée. » La tradition cite enfin ces paroles de Moâwiah : 
«Un souverain peut être dominé jusqu’à l’assujettissement 
par deux choses : la douceur opposée à ses transports, l’at¬ 
tention prêtée à ses discours. • 

Voici une anecdote que j’ai trouvée dans les Vies des rois 
étrangère. Chirweïh, fils dePerviz, était venu dans un de 
ses parcs de plaisance situés en Irak. Or l’étiquette ne per¬ 
mettait à aucune personne de marcher de front avec le roi; 
tous les grands dignitaires se rangeaient derrière lui, d’après 
l’ordre hiérarchique. Si le roi se tournait à droite, le chef 
de l'armée se rapprochait de lui; s’il se tournait à gauche, 
c’était le Grand môbed; il ordonnait alors à celui de ces deux 
fonctionnaires qui s'était approché de faire avancer la per- 
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sonne avec laquelle le roi désirait s’entretenir. Chirweih, se 
tournant à droite, pendant cette excursion, il demanda au 
général, qui, sur ce mouvement, s’était approché de lui, 
où était Bcndar, fils de Khourchid. Ce courtisan fut appelé 
et se plaça à côté du roi : • Je pensais, lui dit ce dernier, 
à l’histoire de mon aïeul Ardéchir, fils de Babek, lors de son 
expédition contre le roi des Khazars. Raconte-la moi, si 
tu en as conservé le souvenir. » Or Bendar tenait ce récit 
d’Anouchirvan lui-même ; il savait parfaitement le stratagème 
imaginé par ce roi et dans lequel le chef des Khazars suc¬ 
comba; cependant il feignit l’ignorance et laissa le roi sup¬ 
poser qu’il ne connaissait pas ces détails. Chirweih se mit 
à les lui raconter et le courtisan l’écoutait de tout son être. 
On côtoyait alors les bords d’un canal : tout entier au récit,' 
Bendar négligea de surveiller les pas de sa monture; un 
des sabots de devant glissa, la bête roula dans l’eau avec 
son cavalier et se laissa emporter. Aussitôt la suite du roi et 
ses goulamt vinrent porter secours; on dégagea le cavalier, 
on l’attira et il fut transporté à force de bras j\isque sur le 
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bord. Le roi, impressionné par cet accident, descendit de 
cheval; on planta les tentes en cet endroit même pour y pré¬ 
parer le déjeuner. I! fit apporter des vêtements de sa propre 
garde-robe, en revêtit Bendar et le fit asseoir à sa table. 
• Tu avais donc négligé, lui dit-il, de regarder où ton che¬ 
val mettait le pied?— Sire, répondit le courtisan, Dieu, 
s’il accorde à l’homme quelque faveur, lui oppose une dis¬ 
grâce et met à la traverse une infortune. Les malheurs sont 
en proportion des événements heureux. Or Dieu m'avait fa¬ 
vorisé de deux grâces précieuses : d’une part, l’honneur que 
m’a fait le Roi de se tourner vers moi, oubliant ces splen¬ 
dides campagnes; de l’autre, le profit que j’ai tiré des plans 
stratégiques d’Ardéchir, d’après qui le Roi daignait me les 
'retracer. Aussi, fussé-je parvenu aux confins du levant ou 
du couchant, j’aurais poursuivi ma route. Mais deux faveurs 
aussi glorieuses ne peuvent se réunir en un même temps, 
sans qu’une représaille se mette à l’encontre. Sans les cava¬ 
liers du Roi et l’heureuse influence de son aïeul, j’étais à 
deux doigts de la mort. Mais quand même je serais mort 



127 


CHAPITRE CVII. 

wlUi ^Cj aÛjS jàj*f u*S »So- «iLLLI SjjLJ 

Ij-Si «iLXll <J jjjl «xi (j^J (jojÜl «Xj«X=» c«aA j ^«.a> 
«iU«Xj «iLLU jj*> U*aJlj tjÿÂiLj *ÇuàJlj piUôJ) U llxljtf. 

#1» X*i ool ^«Xj! j \«Xxil î«X^j «iLiJtÀlà L* Jlïj 

L«£l_j jJiSÎ J^C ^jvt £$w»- *ÂlaAjU«lj oyuC Lji-jSj 

(J*y-À-Jl d)yL* '—i Lui jLçi-i (j— y j. 4 1 ! «Xj£> b^_5"à 

*/** XÂx**^ ^*1 JL#! <J«X_$J| ^-£-j bt y! 

L^Jc* pLjo««yt dJ^-LU or* (^**** - 'j #I^-«I LÿJ *^*«XJLoj 

(jl JjJLi yvAjbÿx!! »4«>- OOÎf «Xij LgXc 
xdi cjy*«aj yl <£v«X#? X»ly ji viiAil Xxlfi J^il ^ 

clans le fleuve, quand même j’aurais disparu de la face 
du monde, le Roi m'aurait assuré une gloire perpétuelle, 
aussi durable que la lumière et les ténèbres, que le vent 
du sud et l’aquilon. » Ce langage charma le roi : • J’igno¬ 
rais toute la valeur qui est en toi, » lui dit-il. Il lui fit em¬ 
plir la bouche de pierres précieuses, de perles fines du 
plus grand prix, et lui accorda désormais une telle con¬ 
fiance qu’il finit par subir son ascendant dans presque toutes 
ses affaires. — Nous n’avons cité ce trait de l’histoire des 
anciens rois de Perse que pour montrer qu’Abou Bekr Ho- 
deli ne fut pas le premier à agir ainsi, mais qu'il eut des 
prédécesseurs et des devanciers. 

Ainsi, une des plus grandes satisfactions qu’on puisse 
donner à un roi, c’est d’écouter ses récits et d'en tirer pro-* 
fit. Comme l’ont dit les sages de la Grèce : « C’est un devoir 
pour celui auquel un roi ou un grand personnage font une 
narration, de l’écouter de tout son cœur. Lors même que le 
sujet lui serait connu, il doit paraître l’entendre pour la 
première fois et se montrer heureux de l’utilité qu’il peut 
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en tirer, autant que flatté d’écouter la parole royale. Il trouve 
à cela deux avantages : le premier est de montrer sa bonne 
éducation, car il remplit son devoir envers le roi en l’écou¬ 
tant avec attention et en admirant un récit qu’il est censé 
ne pas connaître; le second est de manifester le plaisir avec 
lequel il s’instruit. L’homme est naturellement enclin à pio- 
fiter de la société et de la conversation des rois plus volon¬ 
tiers que de celle des gens de bazar et des classes inférieures. » 
Plusieurs historiens, entre autres Ibn Dab, rapportent une 
aventure presque semblable qui se passa entre Moâwiah, 
fils d’Abou Sofian, et Yézid, fils de Chedjreh Rahawi. Ce 
* Yézid accompagnait, un jour, Moâwiah, dont il était traité 
avec faveur et dont il recherchait l’entretien. Le prince lui 
racontait en route la journée de Djazân, où les Benou Makh- 
zoum et d’autres familles de Koreïch remportèrent la vic¬ 
toire, à la suite d’une grande bataille, qui fut très-meur¬ 
trière; elle eut lieu avant l’islam ou seulement, dit-on, 
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avant-l’hégire. Abou Sofian s’y était signalé par une action 
généreuse, et son autorité y avait prévalu: en effet, montant 
sur une colline d’où il dominait les deux partis, il les inter¬ 
pella, en leur montrant la Mecque; aussitôt les combattants 
se séparèrent d’un commun accord, se soumettant ainsi à 
sa suprématie. Moàwiah aimait à citer cette histoire ; pen¬ 
dant qu’il la racontait à Yézid ben Chedjreh fort attentif, 
et qu’ils se laissaient aller au plaisir, l’un de narrer, l’autre 
d’écouter, une pierre vint par hasard, frapper Yézid au front 
et le blessa. Le sang coulait sur son visage, sa barbe et ses 
vêtements, et lui cependant gardait son immobilité d’au¬ 
diteur. «Pour l’amour de Dieu, 6 fils de Chedjreh, lui dit 
Moàwiah, ne vois-tu pas ce qui t’arrive? — Quoi donc, 
Prince des Croyants? — Ce sang qui coule sur ton vête¬ 
ment?— Que je renonce à tout ce que je possède, répliqua 
Yézid, s’il n’est pas vrai que la parole du Prince des 
Croyants me charmait jusqu’à absorber ma pensée et enve- 
• vi. 9 
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lopper mon cœur. Je n’avais rien senti de tout cela avant 
que le Prince m’en eût averti. » Moàwiah reprit : • On a com¬ 
mis une injustice envers toi, en te donnant une pension 
de mille ( dirhems) et en te privant de celle à laquelle ont 
droit les fij6 des émigrés et des auxiliaires qui combattirent 
avec moi à Siffin. » Et aussitôt, sur la route même, il lui fit 
compter cinq cent mille dirhems, augmenta de mille dir¬ 
hems sa pension et en fit son ami le plus intime ( littéral . il le 
plaça entre sa peau et sa tunique). Un homme instruit, un 
moraliste, auteur d’ouvrages sur le sujet qui nous occupe et 
sur d’autres thèses de ce genre, fait les réflexions suivantes 
à propos de cette aventure de Moàwiah et d’Ibn Chedjreh : 
« Si le fils de Chedjreh donna le change à Moàwiah, en cette 
circonstance, s’il le trompa, et ce prince n’était pas de ceux 
qui se laissent duper, on peut lui appliquer ce proverbe an¬ 
cien : . • 

Qui futuit asinum silvestrem. sæpc futuentem futuit (se dit de qui 
combat avec plus fort que soi). 
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• Si, au contraire, Ibn Chedjreh était aussi lourdaud et 
obtus de sens qu’il se plaisait à le dire, il méritait bien peu 
la récompense de cinq cent mille dirhems et l'augmentation 
de sa pension. Moà’tviah, je le pense aussi, n'aurait pas 
ignoré tout cela. » 

Les moralistes ont développé à l’envi cette thèse, en in¬ 
sistant sur la nécessité de savoir écouter et se taire. Ils 
disent : «Un récit n’est bon, que s’il est bien compris. — 
Apprends à bien écouter, comme tu apprends à bien parler; 
un auditoire recueilli est ce que désire surtout le narrateur, 
pour arriver au terme de son discours. Il est de règle et 
d’absolue nécessité qu’il ne soit pas interrompu, qu'on ne 
lui coupe pas la parole, qu’il puisse se développer à son 
aise, qu’il se dirige par la route de son choix vers le but 
qu’il poursuit, de sorte qu’un sujet en amène un autre, 
comme le dit le proverbe : Le discours est un arbre touffu, ce 
qui signifie que le discours part d’un tronc commun pour se 
développer et s'épanouir en tous sens. Le vrai bonheur c’est 
* 9> 
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de causer avec un ami intelligent. Quelqu’un disait: « Grand 
Dieu, que la nouvelle ( hadis ) est chose ennuyeuse! » On lui 
répondit i « C'est la vieillesse qui ennuie et non la nouvelle > 
(jeu de mots sur le double sens de hadis). Ce sujet a été 
également traité à fond par les poètes. Voici des vers d'Ali, 
fils d’Abbas le Roumi, sur la même question : 

Tout ce qui flattait mes désirs m'inspire du dégoût: les plaisirs les 
plus doux me semblent vides. 

La parole seule me charme, car elle est, comme son nom, toujours 
jeune (hadis). 

Personne n’a mieux exprimé la même pensée qu’Ibrahitn, 
fils d’Abbas : 

Le temps et les rides que tu vois sur mon front ont emporté mes illu¬ 
sions ; je me suis noblement retiré. 

Tout m’est à charge aujourd'hui, excepté la société d'un narrateur dont 
l'éloquente proie ajoute à mon savoir. 

Un écrivain, à la fois traditionniste et moraliste, dit qu’une 
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des règles de la politesse exige que le convive n’allongé pas 
son récit, qui aura plus de charmes et produira plus d’effet 
s’il évite les développements, les digressions et le remplis¬ 
sage, faits pour captiver l’oreille des convives, enchaîner 
leur cœur et servir d’accompagnement aux coupes qui cir¬ 
culent. Sinon, ce récit devient plus digne de la place pu¬ 
blique que des réunions de choix. Abd Allah, fils de 
Moutazz, exprime ingénieusement la même opinion et exige 
cette qualité des convives que le plaisir rassemble : 

Une courte causerie circule au milieu des verres, mais celte causerie 
est uo enchantement, le reste n’est que vaines paroles. 

Et les éehansons ! debout au milieu des convives, ils s'élèvent comme 
des Hifs (lettre I ) au-dessus des lignes. 

Telles sont, en un mot, les règles à suivre dans «ne con¬ 
versation piquante et ingénieuse. 

Le premier personnage qui reçut le titre de Vizir, sous la 
dynastie d’Abbas, fut Ahoit Salamah Ha fs, fils deSuleiman. 
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surnommé Khallal; il était de la tribu de Haindau, et 
mawla de la famille de Sabî. Le Khalife Abou’l-Abbas 
( Saffah) ne pouvait pardonner à ce ministre d’avoir songé 
à détourner la couronne au profit d’une autre famille (celle 
des Alides). Abou Moslim s'exprimait ainsi dans une lettre 
où, il engageait le Khalife à se défaire de son vizir : • Prince 
des Croyants, Dieu vous permet de répandre le sang de cet 
homme, puisqu'il a violé et parjuré son serment et changé 
de parti. » Mais Saffah lui répondit : • Je ne veux pas inau¬ 
gurer mon règne par le meurtre d'un de mes partisans et 
surtout d’un homme tel qu’Abou Salamah, qui, propaga¬ 
teur zélé de notre cause, a exposé sa vie, joué sou existence 
et dépensé sa fortune pour servir son Imani et combattre ses 
ennemis. » Abou Djâfar, frère du Khalife et Dawoud ben Ali, 
son oncle, eurent des conférences avec lui, Abou Moslim 
leur ayant écrit pour les prier de conseiller à Saffah cette 
exécution. Le Khalife leur fit la même réponse : » Je ne sa¬ 
crifierai pas, leur dit-il, tout le bien qu'il nous a fait, les 
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épreuves qu'il a supportées et tout un passé de dévouement, 
pour une faute légère qu’il faut attribuer aux suggestions de 
Satan et à la fragilité humaine. — Prince des Croyants, 
répliquèrent ces deux conseillers, il importé de vous tenir 
sur vos gardes : nous ne répondons pas de ce qu’il peut en¬ 
treprendre contre vous. — Et moi je réponds de,lui, s’écria 
Saffah, la nuit aussi bien que le jour, en secret et publique¬ 
ment, seul et devant tout le monde ! « Ces paroles transmises 
à AbouMoslim lui déplurent et impressionnèrent. Craignant 
de la part d’Abou Salamah une tentative criminelle contre 
sa personne, il envoya quelques-uns de ses adidés avec la 
mission d’employer la ruse pour le délivrer du vizir. Le 
Khalife aimait la société d’Abou Salamah et l’associait aux* 
causeries du soir; car ce ministre était homme d’esprit, in¬ 
génieux, lettré, fort au eourant de la. politique et du gou¬ 
vernement. Ce fut, dit-on, un soir, en sortant sans escorte 
de chez le Khalife, alors dans sa ville d’Anhar, qu’il fut as¬ 
sailli par les agents d’Abou Moslim et égorgé. Cependant le 
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Khalife, quand il fut instruit de l’évéuemeut, prononça ce 
vers : 

An feu éternel lui et ses pareils ! Qu’y a-t-il dans sa conduite à notre 
égard qui puisse nous laisser des regrets ? 

Abou Moslim avait été surnommé l'Homme de confiance » 
et .Abou Salâmah, le Vizir de la famille de Mahomet. Lorsque 
ce ministre périt dans le guet-apens dont nous venons de 
parler, un poète fit les vers suivants : 

Le crime inspire quelquefois de la joie, et souvent, on devrait se réjouir 
de ce qui inspire de la répugnance. 

Le riitr, le ministre delà famille de Mahomet, vient de périr, et tu fais 

ton vizir de celui qui te bait ! 

. *' 

Tous les détails relatifs au meurtre et à l'histoire d’Abou 
Salamah se trouvent dans notre Histoire Moyenne. 

Safiah aimait la causerie; il se plaisait au récit des com¬ 
pétitions de gldhre entre les Arabes de N'izar et ceux du 
Yémen. Les faits intéressants concernant Khalid, fils de Saf- 
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wan et d'autres descendants de Kahlan, leurs rivalités de 
famille, leurs entretiens dans les réunions du soir chez 

• i ■ • 

Saffah se trouvent cités en détail, ou du moins nous en avons 
choisi les traits principaux dans les Annales Historiques et 
l'Histoire Moyenne ; nous n'avons donc pas à y revenir ici. 
Mais au nombre de ces anecdotes et de ces récits de la 
veillée, il en est un qui s’est propagé. 11 a été transmis à 
Ëehloul, fils d'Abbas, par Heïtem, fils d'Adi le Tayite, à 
qui Yézid Rakkachi le raconta dans les termes suivants. 
SaiTah aimait à causer, le soir, entre hommes. Un soir que 
j’étais présent à l'un de ces entretiens, il me dit: «Yézid, 
raconte-moi l’histoire la plus amusante que tu aies recueillie. 
— Prince des Croyants, lui répondiS-je, et si elle louche aux * 
fils de Hachem? — Elle ne m’en sera que plus agréable, ré¬ 
pondit Saffah. — Je commençai ainsi : « Prince des Croyants, 
un Arabe de Tonoukh était descendu dans une tribu issue 
des Amir, fils de Sâsaah, et tout en défaisant et mettant en 
ordre son bagage il répétait ce vers : 
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Je le jure sur ta vie, les caleçons tics Aoiir seront immoudes, aussi 
longtemps que ces gens-U conserveront leur peau. 

üne jeune fille de la tribu sort de sa (ente, cause avec 
lui d’un ton familier, l’interroge, et, une lois Ja connaissance 
faite, elle lui demande: De quelle famille es-tu, mon ami? 
-— Des Benou Téiuim, répond l’Arabe. — La jeune fille : 
Sais-iu qui a dit : 

Les Témim connaissent mieux lecbcm’m de la boute que l'oiseau Kala 
(celui de la citerne); mais qu'ils suivent les routes de la gloire, ils s’é¬ 
garent. 

Si une puce chevauchant sur un pou attaque deux troupes de Témim, 
les voilir en déroute. 

Nous sacrifions en prononçant le nom de Dieu, et notre sacrifice est 
complet-, mais lésTémiru n'ont jamais rien immolé en prononçant c<* 
nom. 

J» voi» le jour dissiper les ténèbres ; mais ce que je n'ai jamais vu. dis¬ 
siper, ce sont les grandes lâchetés de Témim. 

L’Arabe : Non, par Dieu, je ne suis pas de Témim- — 
La jeune fille : Qui es-tu donc? — L’Arabe : Je suis de la 
tribu de Idjl. — La jeune fille : Sais-tu qui a dit : 
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* 

Je vois distribuer partout de riches donatives, et celles des Benou Idjl 
ne «ont que de troi« où quatre dfrhems ! 

Qu’un ldjlite meure en quelque lieu que ee soit, on lui creuse nue fosse 
d’une coudée et d’un pouce. 


L’Arabe : Non vraiment, je ne suis pas de Idjl. — La 
jeune üllc : Qui es-tu donc? — L’Arabe : Je suis des benou 
Yachkor. — La jeune fille : Connais-tu celui qui a dit : 


Si le vêtement d'un Yachkorite vient à frôler le tien, aie soin de ne pas 
prier Dieu avant de te purifier. 

L’Arabe: Non, je ne suis pas de Yachkor. — La jeuuc 
fille : Qui donc es-tu? — L’Arabe : Je suis des Benou Abd¬ 
el-Kaïs. — La jeune fille : Sais-tu qui a dit : 

J’ai vu les AlxLal-Kais tomber dans la misère;(heureux)s'ils trouvent 
un oignon, du vinaigre, une vieille saumure putréfiée. 

Le soir, ils dégainent devant leurs femmes, comme dos Nabalécm 
qvii arrachent des roseaux humides. 



140 LES PRAIRIES D'OR. 

«s 

«jfei C * ■ ' 1 ‘ —4,L- ij mJ f A 31 (^4 bl U 4WÎ^ «JlS 

J^Jlj ^ôjl O^XjI <—"Jii xLâb 

pU-yt ^ j^wi ^ jum ^ r ipri lit 

pl^_£{ s!_jL»-4 ^.*.1 .«J CjkJLàlj KJLçLaL y\^ _*_5_j 

plukJl JjOwu» JJL« *>-Lc _>—!_} Jl_aL«JI 

(S*t Lf* »Jb c^jl 0 ♦ i oJb iLûL bl L* aMIj il Jl> 

JjJU ^ÔJI ÔjAjl oJts «)|^> 

» _, __ to • 
jLu«b l 4 * » 5 lj wLtOyl-S (^C IL.) L-'y-X.<- Ljljj_» «b 4) 

Jjütl^ÂJl^oo <^c Ljljj—i (j\__*b il * 

jLül Je ^J_j_j p. ^ »« V p ^^ Lw ôlvô^l Jy lil py> 


L’Arabe : Non, je 11 e suis pas d’Abd el-Kaïs. — La jeune 
fille : Alors, qui es-tu? — L’Arabe : Je suis des Bahilah. 
— La jeune fille : Sais-tu qui a (lit : 

Lorsque les braves courent en foule i la gloire, le Habilite s'écarte de 
la foule. 

Le Khalife, s'il était Babilile , ne pourrait rivaliser avec les hommes de 
coeur. 

L'honneur d'un Babilile a beau être garde, il est toujours (souillé) 
comme un linge de table. 

L’Arabe : Je ne suis pas de Bahilah. — La jeune fille : 
D’où es-tu donc? — L’Arabe: Je suis des Benoît Fezarali. 
;— La jeune fille : Sais-tu qui a dit : 

Si tu es seul arec un Fexarile, prends garde ik la jeûna clmmellc, 
attache-la solidement â scs courroies. 

Méfie-toi du Feiarite pour ton âne, depuis que l’un deux a fait rôtir un 
membre d'âne sur la braise. 

Quand un hâte descend dans te territoire de leur tribu, ils crieut à leur 
mère : Pisse sur le feu (pour ne pas oflHr l'hospitalité) 1 
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L’Arabe : Je ne sais pas Fezarite. — La jeune fille : Qui 
donc es-tu ? — L'Arabe : Je suis de la tribu de Takif. — 
La jeune fille : Connais-tu celui qui a dit : 

Le père des Takif met les généalogues en déroute : celte tribu n’a 
d’autre père que le mensonge. 

Qu’on cherche pour elle un ancêtre, ou qu’elle le cherche elle-même, 
c’est une oeuvre impossible. 

Ces porcs de latrines, tuez-les-, vous avez le droit de répandre leur 
sang. 

L’Arabe : Je ne suis pas de Takif. — La jeune fille : D’où 
es-tu donc? — L’Arabe : Des Benou Abs. — La jeune fille : 
Sais-tu qui a dit : 

Si une femme Absite met au monde un garçon, aunonce-lui une honte 
bien acquise. 

L’Arabe : Je ne suis pas des Benou Abs. — La jeune fille : 
Qui es-tu donc? — L’Arabe : .Je suis des Tàlebah. — La 
jeune fille : Sais-tu qui a dit : 
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Tàlebah, fils de Kais, la pire des tribus, la plus infime, la plus perfide 
envers scs voisins ! 

L’Arabe : Je ne suis pas de Tàlebali. — La jeune fille : 
D’où es-tu? — L’Arabe : De la tribu de Gani. — La jeune 
fille : Connais-tu celui qui a dit : 

Quand une Ganawite accouche d’un garçon, annonce lui un excellent 
tailleur. 

t 

L’Arabe : Non vraiment, je ne suis pas de Gani. — La 
jeune fille : Qui es-tu, alors? — L’Arabe : Un des Ëenou 
Motrrrah. — La jeune fille : Sais-tu qui a dit : 

Dis (Ju’une fille Mourrite teint ses doigts (de henné, c'est-à-dire dis 
-quelle est nubile}, marie-ls et gare à l’adultère ! 

L’Arabe: Non, par Dieu, je ne suis pas des Benou 
Mourrah. — La jeune fille : Qui donc es-tu ? — L’Arabe : 
Un des Benou Dabb&h. — La jeune fille : Sais-tu qui a dit : 

Tu as les yeux bleus, ô {ils de Moukàbir (fils du bourreau}, comme 
les Dahbiles ont le visage livide de Hcmte. 
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L’Arabe : Par Dieu, je ue suis pas Dabbite- — La jeune 
lille : D’où es-tu? — L’Arabe : De la tribu de-Badjilab. — 
La jeune fille : Sais-tu qui a dit : , 

Nous questionnons les Badjilah dans tous leurs campements, pour sa¬ 
voir où est leur véritable patrie. 

Mais quand on les invite à répondre, ils ne savent si Kahtan est leur 
père, ou bien Nirar. 

Aussi les Bedjilah vaguent çà et là reniés partout, comme ils ont renié 
l'honneur. 

L’Arabe : Non certes, je ne suis pas de Badjilah. — La 
jeune fille : D’où es- tu donc ? — L’Arabe : De la tribu de Azd. 
— La jeune fille : Sais-tu qui a dit : 

La femme Azditc mot-elle an monde un garçon , annonce-lui un veil- • 
laut matelot. 

L’Arabe : Non, je ne suis pas de Azd. — La jeune fille : 
D'où es-tu, alors? N'as-tu pas de bonté (de mentir)? Dis 
.enfin la vérité. — L'Arabe: Je suis des Khozaab. — La 
jeune fille : Sais-tu qui a dit : , .. u 
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kbozaah se targue de sa vieille noblesse; mais nous savons que sa 
gloire était de boire du vin. 

Cette tribu a vendu publiquement le temple du Dieu de miséricorde 
pour une outre de vin. Honte à qui n'a d'autre gloire que des cruches 1 

L’Arabe : Non vraiment je ne suis pas de Kbozaah. — 
La jeune fille : Qui es-tu donc? — L’Arabe : Je suis de 
Soleïm. — La jeune fille : Connais-tu celui qui a dit : 

Obt les Soleïm (puisse Dieu les disperser!); leurs doigts seuls con¬ 
naissent l'amour, et leur corps languit dans l’impuissance. 

L’Arabe :, Par Dieu, je ne suis pas de Soleïm. — La 
jeune fille : D’où es-tu donc? — L’Arabe : Des Benou Lakit. 
— La jeune fille ; Connais-tu celui qui a dit : 

Je le jure, les mers et les déserts sont moins larges que les podex des, 
Bcnoo Lakit. 

Lakit 1 les plus infimes parmi ceux qui montent à cheval, les plus vils 
parmi ceux qui foulent le sol. 

Que Dieu maudisse les Benou Lakit, ces esclaves, ces derniers débris' 
de la race de Lot ! 


V 



CHAPITRE CVII. ]<i5 

(j+ Jb exil oJb la*iJ Ul U aM|_j il Jb 

^ ciyXSl cxJl» 

i>-lailj .v^iL«Jl ji ^ «x_fcjTl jjsLil U lit 

*>—*—ib.> v^â—jLl^j ^_*JL_»_» 

cr-* Jb *-x—il cxJb 5 *x_âJS^ (j~* bl U aill^ il Jb 

JÿÂj (j>j*j\ CxJb ft * »’ •» 

*l>-4 Ç* A wajUai )jjÂho \^,j ca^Xo ^jixà^y 
*<j° Lt* J*^> Jb <—*jl ^*4 c*Jlï ^ j Âj. (j+ bl l* aXIIj il Jb 

^ JyV <$»>JI Oy&\ oJb 
<^>^A<ib a*M>' bLyia <_JUL> ex » .-ÿf In *-x > ill «^3 Uj 
OcUâX«il Jil J* X»Lu»- 3cf Cojïp»- yl _jJj 

L’Arabe : Non, je ne suis pas de Lakit. — La jeune fille : 
Alors, d’où es-tu P —L’Arabe : De Kindah. — La jeune fille : 
Sais-tu qui a dit : 

Si le Kinditc, ce mignon à la chevelure bouclée, se glorifie, 

C’est d’un tissu, d’une bottine, d’un manteau ou d’une parure. 

L’Arabe : Non vraiment, je ne suis pas Kindite. — La 
jeune fille : Qui es-tu doncP — L’Arabe : Je suis des Kho- 
tâm. — La jeune fille : Connais-tu celui qui a dit : 

Réunis les Khotâmitcs d’un coup de sifflet, et ils se répandent dans la 
contrée en compagnie des sauterelles. 

L’Arabe : Par Dieu, je ne suis pas de Kbotàm. — La 
jeune fille: D’où es-tu donc? — L’Arabe : De la tribu de 
Tayi. — La jeune fille : Sais-tu qui a dit : 

Les Tayites ne sont que des Nabalécns rassemblés ; ils'ont dit tayana 
et ce mot s’est répandu. 

Qu’un moustique étende ses ailes sur les deux montagnes de Tayi, 
celle tribu pourra s'y mettre à l’ombre. 

VI. 


10 
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L’Arabe : Par Dieu, je ne suis pas Tayitc. — La jeune 
fille : Alors, d’où es-tu ? — L’Arabe : Des Mozaïnah. — La 
jeune fille : Connais-tu celui qui a dit : 

Les Moiainiles ne sont-ils pas d'une tribu dont on n'espbre ni généro¬ 
sité, ni foi? 

L’Arabe : Non, je ne suis pas de Mozaîqah. — La jeune 
fille : D’où es-tu donc ? *-r- L’Arabe : De la tribu de Nakhâ. 

— La jeune fille : Sais-tu qui a dit : 

Lorsque les Naklià, celte infinie tribu, se réunissent un malin, on 
souffre au milieu d'une telle cohue. 

Ils ne prétendent pas à la gloire que donne une noble action et ne 
- comptent pas parmi l'élite des hommes généreux. 

L’Arabe : Certainement, je ne suis pas de Nakhà. — La 
jeune fille : Alors, d’où es-tu ? — L’Arabe : Des Benou Awd. 

— La jeune fille : Connais-tu celui qui a dit : 

Si tu descends sur le territoire des Awd, sache bien que lu n'as pas à 
espérer de salut. 
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Méfie-toi, cher eux, du vieillard , comme du jeune homme, car dan* 
cette tribu il n'y a que de* brigand*. 

L’Arabe : Je ne suis pas de Awd. — La jeune fille : 
Alors, d’ou es-tu ? — L’Arabe : Des Lakhm. — La jeune 
fille : Sais-tu qui a dit : 

Si une tribu se glorifie de son passé, U gloire de la générosité s’enfuit 
loin de tous tes fils de Lalthm. 

L’Arabe : En vérité, je ne suis pas de Lakhm. — La 
jeune fille : D’où es-tu donc ? — L’Arabe : Des Djodam. — 
La jeune fille: Sais-tu qui a dit : 

Lorsque la coupe de vin circule, invitant è une action généreuse, elle 
n'est pas présentée aux Benou Djodam. 

L’Arabe : Par Dieu, non, je ne suis pas de Djodam. — 
La jeune fille : D’où es-tu donc, malheureux? N’as-tu pas 
honle de tous ces mensonges? — L’Arabe : Je suis des To- 
nQukh, c’est bien la vérité. — La jeune fille : Sais-tu qui 
a dit : 
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Si les Tonoukh capturent un abreuvoir sur ia route de leurs razzias et 
de leurs vengeances, 

Ils rapportent l'ignominie aux yeux du Dieu trÿs-baut, et la honte, 
pour leur famille et leurs clients. • 

L’Arabe : Mais vraiment, je ne suis pas de Tonoukh. — 
La jeune fille : Que ta mère pleure ta mort! D’où es-tu 
donc? — L’Arabe : De la tribu de Himiar. — La jeune 
fille : Connais-tu celui qui a dit : 

On m'annonçait que la trihu de Himiar me critique. J’ai répondu : 
■ Je ne les croyais pas vivants ni parmi les créatures de ce monde. 

Car Himiar est un peuple sons racine, semblable au morceau de bois 
qui gît dans la plaine, privé de sève et de feuillage. 

Si longue que soit leur existence, ils ne se multiplient pas. Qu’un re¬ 
nard pisse sur eut, c’en est assez pour les noyer. • 

L’Arabe : Non, par Dieu, je ne suis pas de Himiar. — 
La jeune fille : D’où es-tu donc ? — L’Arabe : Des Youhabir. 
— La jeune fille : Sais-tu qui a dit : 

Si un grillon siffle dans le pays des Youbabir, les voilé tous morts et 
pourrissant par terre. 
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L’Arabe : Je ne suis pas de Youhabir. — La jeune fille : 
Qui es-tu donc? — L’Arabe : Je suis des Kochaïr. — La jeune 
fille : Sais-tu qui a dit : 

Benou Kochaïr, j’ai tué votre chef; je ne vous dois aujourd'hui ni 
rançon, ni talion. 

L’Arabe : Certainement, je ne suis pas de Kochaïr. — 
La jeune fille : Alors, d’où es-tu? — L’Arabe : De la fa¬ 
mille d’Oraeyyah. — La jeune fille : Sais-tu qui a dit : 

L'édifice des Omeyyah s'est écroulé : leur ruine a été indifférente à 
Dieu. 

Les Omeyyah ont autrefois abusé de leurpouvoircontre Dieu même. 

La race de Harb a désobéi au Prophète, et son Mcrwan n’a pas craint 
l’étemel. 

L’Arabe : Par Dieu, je ne suis pas d’Omeyyah. — La 
jeune fille : De quelle tribu es-tu donc ? — L’Arabe : Des 
Benou Ilachem. — La jeune fille : Connais-tu celui qui a 
dit : 
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Enfants de Hachent, retournez à vos palmiers : Ica dattes maintenant se 
vendent à peine un dirhem ic boisseau. 

Et si vous dites : «Nous sommes de la famille de Mohammed le Pro¬ 
phète,! est-ce que les Chrétiens ne sont pas de la famille de Jésus, fils 
de Marie > 

L’Arabe : Non vraiment, je ne suis pas des Hachem. — 
La jeune fille : Alors, qui es-tu? — L’Arabe : Un des Benoît 
Hamdan. — La jeune fille : Connais-tu celui qui a dit : 

Lorsque la guerre fait tournoyer sa meule sur la tête des guerriers. 

Tu rois les Hamdan exciter leurs chevaux et fuir précipitamment loin 
du champ de bataille. 

L’Arabe : Je ne suis pas de Hamdan. — La jeune fille : 
Alors, d’où es-tu? — L’Arabe : Des Kodaah. — La jeune 
fille : Sais-tu qui a dit : 

Qu'un Kodayite ne je targue point de sa naissance, car elle ne procède 
purement ni do Yémen, ni du Modar. 

Ces enfants douteux, dontKahtan n’est point le père, pas plu* qur 
Niiar, laissez-les à l’enfer! 
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L’Arabe : Je ne sais certainement pas de Kodaah. — La 
jeune fille : D’où es-tu donc ? — L’Arabe : De la famille de 
Gbeïban. — La jeune fille : Connais-tu celui qui a dit : 

Cheïban ! famille nombreuse; mais tout pli-.be, tout Canaille. 

Parmi eux pas un seul héros, pas un noble, personne quillnstre sa 
grandeur ou sa générosité. 

L’Arabe : Mais je ne suis pas des Cheïban. — La jeune 
fille : Alors, d’où es-tu ? — L’Arabe : Des Benou Nomeïr. — 
La jeune fille : Sais-tu qui a dit : 

Puisque tu es un Nomeïr, baisse les jeux : tu es encore loin des Kaab 
et des Kilab. 

Que les Nomeïr s’asseyent sur de la limaille de fer, clic ne tardera pas 
k être en fusion. 

L’Arabe : Par Dieu, je ne suis pas des Nomeïr. — La 
jeune fille : D’où es-tu ? — L’Arabe : Des Tagleb. — La 
jeune fille : Sais-tu qui a dit : 

Ne cherche pas ta parenté parmi les Benou Tagleb : celle des Zcndj 
vaudrai! encore mieux que la leur. 
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Lorsqu’on invoque sou hospitalité, le Tagicbitc se gratte la fesse et 
conte des apologues. 

L’Arabe : Je ne suis pas de Tagleb. — La jeune fille : 
Alors, de quelle tribu es-tu ? — L’Arabe : Des Benou Mou- 
djachî. — La jeune fille : Connais-tu celui qui a dit : 

La femme d’un Moudjachl pleure-t-elle son mari absent, il semble 
qu’on entende le braiment d'un âne. 

L’Arabe : Je ne suis pas de Moudjachl. — La jeune fille : 
Eh bien, qui es-tu ? — L’Arabe : Je suis des Kelb. — La 
jeune fille : Sais-tu qui a dit : 

Y approcher pas des Kelb ; ne frappez point & leur porte : que peut es- 
pdrer le voyageur qui voit briller leurs fenx au milieu des ténèbres) 

L’Arabe : Certainement je ne suis pas de Kelb. — La 
jeune fille : Alors, d’où es-tu ? — L’Arabe : Des Benou Terni. 
— La jeune fille : Connais-tu celui qui a dit : 

La femme Teimite a devant elle comme une trompe d’éléphant : et 
quand il s'agit de diriger la meule, elle n’eat pas manchotte. 
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L’Arabe : En vérité, je ne suis pas de Teïm. — La jeune 
fille : Eh bien, d’où es-tu ? — L’Arabe : Des Djenn. — La 
jeune fille : Sais-tu qui a dit : 

l.a tribu do Djcrm m'invite à boire le jus de la grappe ; mais qu’im¬ 
porte Djenn, qu’importe le vin ? 

Quand il était permis, Us n’en buvaient pas et ne le vendaient pas cher, 
le jour du marché. 

Mais, depuis que la prohibition en est venue du ciel, il n’y a plus un 
Djermite qui se tienne sur ses jambes. 

L'Arabe : Non, par Dieu, je ne suis pas de Djerm. — 
La jeune fille : Alors, qui es-tu?— L’Arabe : Un Soleïm. — 
La jeune fille : Sais-tu qui a dit : 

Situ viens, comptant sur le déjeuner des Soleïm, tu t’en iras comme tu 
étais venu, affamé, le ventre vide. (Voir ci-dessus, p. » 44-) 

L’Arabe : Non, je ne suis pas de Soleïm. — La jeune 
fille : Qui es-tu donc ? — L’Arabe : Je suis un des affranchis. 
— La jeune fille : Connais-tu celui qui a dit : 
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Qui veut voir la honte, l’ignominie et l’opprobre ? Il les trouvera réunis 
en un seul corps ( littéral, le cou et les extrémités) cites les affranchis. 

L’Arabe : Tu méconnais mon origine. Par le maître de 
la Kaabah, je suis un homme du Khouz (de la Susiane). 
— La jeune fille : Connais-tu celui qui a dit : 

Que Dien mou Seigneur vous refuse li jamais ses bénédictions, ô 
peuples du Khouz, car vous êtes condamnés au feu de l'enfer. 

L’Arabe : En vérité, je ne suis pas du Khouz. — La jeune 
fille : Qui donc es-tu ? — L’Arabe : Un fils de Chant. — 
La jeune fille : Sais-tu qui a dit : 

Ne formez pas d’union avec les fils de Chant, les plus laides créatures 
de Dieu, a’en déplaise à Ibn Akwù ! (un des compagnons du Prophète). 

L’Arabe : Ehr bien non, je ne suis pas un fils de Cham, 
mais un fils de Satan le lapidé. — La jeune fille : Que Dieu 
te maudisse et, avec toi, Satan ton père? Sais-tu qui a dit: 

Serviteurs de Dieu, voici votre ennemi et l’ennemi de l’apMre, voici 
Iblisqtii brait (allusion èKortwt XX, u& etpassitt). 
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L'Arabe : Il ne me reste plus qu’à implorer ton pardon. 
— La jeune fille : Lève-toi et sors d’ici avec ton affront et 
U honte- Désormais, lorsque tu demanderas l’hospitalité 
aux gens, ne récite pas de poésies où il soit question d’eux, 
avant de savoir à qui tu as affaire. Ne te mêle plus de re¬ 
chercher les défauts d'autrui : le bien et le mal se ren¬ 
contrent réunis dans toutes les familles, excepté chez les 
envoyés du Seigneur des Mondes et ceux de ses fidèles qu’il 
a élus et prémunis contre leur ennemi (Satan). Quant à toi, 
on peut te dire ce que Djérir disait à Farazdalc : 

Quand tu descendais sur le territoire d’une tribu, tu t’éloignais em¬ 
portant son mépris et lui laissant ton opprobre. 

L’Arabe lui fit alors serment, par le nom de Dieu, de ne 
plus jamais réciter de vers. ■ — Le Khalife (ce récit ter¬ 
miné) dit au narrateur : ■ Si cette narration est ton œuvre, 
si tu es l’auleur des vers que tu attribues à tes personnages., 
je t’en fais mon compliment; tu es le roi des imposteurs. 
Mais, en admettant le caractère historique de cette aventure 
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et la véracité de tou anecdote, il faut convenir que ta jeune 
fille Amirite avait la répartie prompte et connaissait à mer¬ 
veille les défauts de chaque famille. » D’autres récits relatifs 
à SafTah, d’autres traits intéressants de ses veillées, sont ra¬ 
contés en détail dans nos Annales historiques et notre His¬ 
toire moyenne. 

CHAPITRE CVIII. 

kuaufat d'abou djAfar MANSOUR. 

Abou Djàfar Abd Allah, fils de Mohammed, fils d’Ali, 
fils d’Abd Allah, filsd’Abbas, filsd’Abd Mottalib, surnommé 
Mansour, fut proclamé Khalife, tandis qu’il était sur la route 
de la Mecque. Son oncle, Yça ben Ali, reçut le serment au 
nom de Mansour d’abord et au nom d’Yça ben Mouça, 
comme son successeur, le lundi 12 de Dou’l-hiddjeh i36 de 
l’hégire. Mansour avait alors quarante et un ans, puisqu’il 
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était né au mois de Dou’l-hiddjeh gb, d’une esclave berbère 
nommée Sallamah. Il mourut le samedi 6 du mois Dou’l- 
hiddjeh i58, après un règne de vingt-deux ans moins neuf 
jours. 11 faisait le pèlerinage et allait arriver à la Mecque, 
quand la mort le surprit dans une localité nommée « le verger 
( Boutlan ) des Benou Amir, » sur la grande route de l'Irak. 
II avait alors soixante-trois ans; il fut enterré à la Mecque, 
le visage découvert, parce qu’il avait revêtu Yihrain (manteau 
pénitentiel du pèlerin). Cependant, d’après une autre ver¬ 
sion, il serait mort à El-Bathâ, près du Puits de Maîmoun 
(Bîr Maîmoun, dans le voisinage de la Mecque) et aurait 
été enterré à Hadjoun, âgé de soixante-cinq ans. 

RÉSUMÉ DE.SON HISTOIRE ET DE SA BIOGRAPHIE, 

APERÇU DES PRINCIPAUX ÉVÉNEMENTS DE SON RÈGNE. 

Sa mère Sallamah faisait, dit-on, le récit suivant : « Étant 
enceinte d’Abou Djàfar Mansour, je vis (en songe) un lion 
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sortir (le mes flancs, et s’accroupir eu rugissant et battant le 
sol avec sa queue. Alors, des lions surgirent de tout côté et 
se dirigèrent vers lui, et chacun de ces animaux, en s’appro¬ 
chant de lui, se prosternait. • 

Au rapport d’Abou’l-Haçan Ali, fils de Mohammed Mé- 
daîni, Mançour lui-même racontait ce qui suit : » Me ren¬ 
dant en Syrie, j’eus pour compagnon de voyage un aveugle 
qui allait offrir à Merwan, fils de Mohammed, des vers qu’il 
avait composés à sa louange. Sur le désir que je lui expri¬ 
mais de les connaître, il me récita ceux-ci : 

Que je voudrais savoir si le parfum du musc s’est évaporé? Car le bon¬ 
heur que nous goûtions h Khaïf a été détruit 

Depuis le déportées Bcnou Omeyyab, cette fleur de la race d’Abd 
Chems. 

Ces orateurs occupaient la chaire comme de vaillants champions, et 
leur voix ne restait jamais muette. 

Leurs paroles étaient à l'abri de toute critique, car ils allaient droit au 
but et s'exprimaient sans artifice. 

Ils étaient pleins de douceur, alors même que la douceur était mépri¬ 
sée , et leurs visages brillaient comme des pièces d’or. 
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« Ce poète, ajoutait Alansour, n'avait pas achevé sa réci- 
tatiou, qu’il me semblait devenir aveugle à mon tour; c’était 
d’ailleurs un agréable causeur et un compagnon de voyage 
accompli. Plus tard, en l’année i4i. je faisais le pèlerinage; 
pour accomplir un vœu, j’étais descendu de cheval à Ha- 
marah, entre les deux collines de Zeroud, et je cheminais à 
pied dans le sable, lorsque je me retrouvai auprès de mon 
aveugle. Je fis signe à mon escorte de rester en arrière, je 
m’approchai, lui pris la main et le saluai. « Qui es-tu? me 
dit-il (que Dieu sacrifie ma vie à la tienne!), je ne suis pas 
bien sûr de te connaître. — C’est moi, lui répondis-je, ton 
compagnon sur la route de Syrie, du temps des ümeyyades ; 
tu te rendais alors à la cour de Merwan. » Aussitôt il me 
salua et prononça ces vers en soupirant : 

Les femmes des Omcyyadc* gémissent dans leur détresse; le trépas a 
rendu leurs filles orphelines. 

La fortune de cette dynastie s’est assoupie et leur étoile est tombée, car 
les étoiles passent et la fortune s'endort. 
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Leurs chaires et leurs trônes demeurent vides : qu’ils reçoivent mon 
salut jusqu'à nia dernière heure ! 

«Quelle somme as-tu reçue de Merwan? demandai-je au 
poète. — Il m’a enrichi et je n’ai plus à implorer personne 
après lui. — Mais combien ? insistai-je. — Quatre mille di¬ 
nars, des vêtements de prix et deux chameaux de selle. — 
Où cela? — A Basrah, répondit-il. — Me reconnais-tu 
maintenant ? lui dis-je. — Comme compagnon de voyage, 
oui, aussi vrai que j’existe ; mais quelle est ta famille, je 
l’ignore. — Je suis Abou Djàfar Mansour, le Prince des 
Croyants. — Prince, répondit l’aveugle tout tremblant, 
pardonnez-moi, puisque Mohammed votre cousin a dit : 
* Les cœurs sont pétris de sympathie pour ceux qui les 
servent, et de haine contre ceux qui leur nuisent. » Man¬ 
sour achève ainsi son récit : • Ma première pensée fut de 
le punir; puis je réfléchis aux droits que lui créait son 
titre de pèleriu et de compagnon de voyage, et j’ordonnai 
à Moçeyyabde le mettre en liberté; ce qui fut fait. Je vou¬ 
lus plus tard profiter de sa conversation, le soir, et le fis 
rechercher; mais le désert l’avait tué. • 
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Rébi raconte que dans une réunion chez Mansour, où se 
trouvaient Yça, fils d’Ali; Yça, fils de Mouça, fils de Mo¬ 
hammed, fils d’Ali; Salih, fils d’Ali; Kotam, fils d’Abbas; 
Mohammed, fils de Djôfar, et Mohammed, fils d’ibrahim, la 
conversation tomba sur les Khalifes Omeyyades, sur la con¬ 
duite et la politique qu’ils avaient suivies, et sur les causes 
de leur chute. Mansour s'exprima ainsi : • Abd el-Mélik fut 
un tyran orgueilleux, qui agissait sans réflexion. Suleïman 
ne vécut que pour la gourmandise et la luxure. Omar, fils 
d’Abd el-Aziz, fut comme un borgne au milieu d’aveugles; 
le seul grand homme de la famille a été Hicham. Les (pre¬ 
miers) Omeyyades gouvernèrent d’une main ferme l’empire 
que Dieu leur avait soumis ; ils surent contenir, proté¬ 
ger et défendre les Etats que Dieu leur avait confiés, parce 
qu’ils se maintinrent dans une sphère élevée et qu'ils évi¬ 
tèrent toute action vulgaire. Mais leurs fils, perdus de luxe 
et de vices, n’eurent d’autre pensée, en arrivant au pou¬ 
voir, que de satisfaire leurs passions, que d’enfreindre les 
lois divines pour s’adonner à tous les plaisirs. Ignorant que 
vt. « < 
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la vengeance de Dieu s’avance lentement, et ne redoutant 
pas les ruses qu’il emploie, ils renversèrent les garanties 
du khalifat, foulèrent aux pieds les droits de Dieu et ceux 
de la couronne, et devinrent incapables de régner. Alors 
Dieu les dépouilla de leur puissance, les revêtit d’opprobre 
et les priva de leurs biens. » Salih, fils d’Ali, prit la parole et 
dit : « Prince des Croyants, lorsque Abd Allah, fils de Mer- 
wan, vint en fugitif dans le pays des Nubiens avec un petit 
nombre de partisans, le roi de cette contrée voulut connaître 
leur état, leur situation ; il s’informa de leur histoire et de leur 
conduite,«et, quand il eut reçu tous ces renseignements, il 
vint trouver Abd Allah, lui adressa des questions sur plu¬ 
sieurs événements relatifs à lui et à sa famille et sur les 
causes de leur disgrâce, et lui fit entendre des paroles dont 
je n’ai pas gardé le souvenir; après quoi, il l'expulsa de Nu¬ 
bie. Le Prince des Croyants pourrait faire appeler Abd Allah 
et l’inviter à raconter lui-même son aventure. » En consé¬ 
quence, Mansour le fit sortir rie prison, et, quand il fut en 
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sa présence, il lui dit: «Abd .Allah, raconle-raoi l’entre¬ 
tien que tu as eu avec le roi des Nubiens. * Celui-ci répondit 
en ces termes: «Prince des Croyants, j’étais en Nubie 
depuis trois jours, lorsque le roi se présenta chez moi : 
il s'assit par terre, quoique j'eusse fait préparer de riches 
tapis* et, comme je lui demandais pourquoi il refusaif de 
s’asseoir sur un tapis qui m’appartenait, il me répondit : 
« Parce que je suis roi, et que le devoir d’un roi est de 
s'humilier devant la puissance du Dieu qui l'a fait grand; » 
puis il ajouta : « Pourquoi buvez-vous du vin, lorsque votre 
Livre vous le défend ?» — Je répondis : « C’est une infraction 
commise par nos esclaves et nos officiers. — Pourquoi", 
reprit-il, permettez-vous à vos cavaliers de dévaster les 
moissons sous les pieds de leurs chevaux, tandis que votre 
Livre vous défend de détruire?— Ce. sont encore nos es¬ 
claves, nos officiers qui ont agi ainsi par ignorance. — 
Pourquoi, continua le roi, portez-vous de la brocatelle, de 
la soie, de l’or, malgré les prohibitions de votre Livre et 



164 LES PH AI RIES D’OR. 

. ; 

u* *yX-> [j jtsi j o lj viLA.i! 

S ' àj-« 5.x ,> t^X^j J! j Iâ^ ij —fil 

H^L-O ,i l_jXà.à ^rlclj LscLfuilj 1 >»XaaC JyJMj 

U |AAlrfv-*i.! pyi («vil Jsj cajS"” s>6 (jp^aJ Jb$ A-*»l; jij 
J'mj' aNI j Si*x~.} |Aj5-« L*ô |*vfc*làÿ |«Va^J AÂ£ Up |»OjS^* 4M) 
lySjLt Av *_ik> (•£»-» -ôl.j J«*JI (X»^)J!j jjJi 

(ÿdLi^i ^.xLa-p jAjlj çjI*XaJ| (*^j J*s? yl v_*5Là» lil_j (Si^i 
/uJi c^jcC^-I U cji^j Ail^AàJl Lflj 

*i (jj^j Cj«. J—« j^Llj ^ÿ< Æ .»âl <_*3Sci) o>Lx-À_» y* 

Jl Silclj ajlaj xxXa «s yl yj ( jMAC *^sU AiiUslp 

de voire loi religieuse? » — .le répliquai : « La puissance s’é¬ 
loignant de nous, nous avons invoqué l’appui de races étran¬ 
gères qui ont embrassé notre religion et adopté ce costume 
malgré nous. • Le roi baissa la télé et tantôt remuant la main, 
tantôt la fixant sur le sable, il murmurait : «Nos esclaves, 
nos officiers, des étrangers qui ont embrassé notre reli¬ 
gion! • puis, relevant la tête, il s’écria : «La chose n’est pas 
telle que tu le dis. Non, votre famille s’est permis ce .que 
Dieu a défendu; elle a enfreint ses commandements et fait 
du pouvoir un usage tyrannique : c’est pourquoi Dieu vous 
a retiré l’autorité et vous a revêtus de l’ignominie de vos 
propres crimes. Le terme de sa vengeance ne peut être 
éonnu; son châtiment peut éclater pendant que vous serez 
dans mon pays et m'atteindre en même temps que vous. Les 
droits de l’hospitalité s'exercent pendant trois jours : appro¬ 
visionne-toi de tout ce. qui t'est nécessaire et sors ensuite 
de mon royaume. » — Je me conformai à cet ordre. » Ce 
récit impressionna Mansour, il se laissa aller à ses réflexions, 
et, ému du sort de son prisonnier, il songeait déjà à lui 
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rendre la liberté; mais Yça ben Ali lui ayant rappelé que 
cet homme avait reçu le serment (en qualité d’héritier pré¬ 
somptif de Merwan), il le fit reconduire en prison. 

La dixième année du règne de Mansour mourut A bon 
Abd Allah Djâfar, fils de Mohammed, fils d’Ali, fils de 
Huçeïn, fils d’Ali, fils d’AbouTalib, l’an i48 de l’hégire; 
il fut-enterré à Bakî, près de son père et de son aïeul; il 
avait soixante-cinq ans et périt, dit-on, par le poison. Leur 
tombeau, dans le cimetière de Bakî, est fermé par une dalle 
portant celte inscription : « Au nom du Dieu clément et mi¬ 
séricordieux. Gloire à Dieu qui suscite les nations et ranime 
les ossements desséchés! Ici est la tombe de Falimah, fille 
de l'Apôtre de Dieu, la reine des femmes de l’univers; 
la tombe de Haçan, fils d’Ali, fils d’Abou Talib; la tombe 
d'Ali, fils de Huceïn, fils d’Ali; la tombe de Mohammed, 
fils d’Ali, et celle de Djâfar, fils de Mohammed. Que Dieu 
les ait tous en sa sainte grâce ! » 

Après avoir employé Ibn Atyah fiahili, comme vizir, lu 
Khalife Alton Djâfar Mansour donna ces fonctions à Abou 
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Eyoub Mouriâui, originaire du Khouiistàn. Plusieurs motif» 
l’avaient décidé en faveur d’Abou Eyoub, et celui-ci entre 
autres : Abou Eyoub servait comme secrétaire sous Suleï- 
man, fils de Habib, fils de Mohallel), lorsque ce chef, 
agent des Ommeyyades, condamna Mansour au supplice 
du fouet; il allait même ordonner sa mort, lorsque Abou 
Eyoulï parvint à le tirer de ses mains. Telle fut l'origine de 
sa faveur. Cependant, après l’avoir nommé ministre, Man¬ 
sour le soupçonna de différents crimes, surtout de concus¬ 
sion et de trahison. Pendant longtemps il médita sa perte ; 
toutes les fois que le ministre se présentait chez le Khalife, 
il se croyait perdu" et chaque fois il se retirait sain et sauf. 
C’est ce qui a fait dire qu’il portait sur lui uu onguent ma¬ 
gique dont il avait la précaution de s’oindre les sourcils, 
avant d’entrer chez Mansour : de là l’expression populaire, 
l’onguent d'Abou Eyoub. Il finit néanmoins par périr; Aban, 
fils de Sadakah, exerça alors les fonctions de secrétaire jus¬ 
qu’à la mort du Khalife. 

On parlait devant Mansour des plans stratégiques conçus 
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par Hicham dans une de ses campagnes; il envoya quérir 
un personnage domicilié çn la Chaussée ( roçafat) de Hicham, 
afin de l’interroger à ce sujet. Quand fl fut devant lui, le 
prince lui demanda: « Tu étais un des officiers de Hicham? 

-— Oui, Prince des Croyants, répondit cet homme. — Eh 
bien, reprit Mansour, explique-moi ses manœuvres dans les 
( campagnes de telle et telle année. — L’officier répondit : > H 
fit ceci et cela, que Dieu lui accorde sa grâce! il manœuvra 
de telle et telle façon, que Dieu lui fasse miséricorde ! » Ces 
formules de bénédiction irritèrent Mansour : « Va-t'en, lui 
dit-il, que Dieu te maudisse! Tu foules aux pieds mes 
tapis, et tu oses bénir la mémoire de mon ennemi!» Le 
vieillard s’éloigna en murmurant ces paroles : « Ton ennemi 
a attaché autour de mon cou un collier de reconnaissance 
qui n’en sera arraché que par celui qui lavera mon cadavre!» 
Mansour le rappela et lui demanda ce qu’il disait. « Hicham, 
répondit le vieillard, m’avait placé à l’abri du besoin et au- 
dessus de la honte des sollicitations; depuis que je l’ai connu, 
je n’ai plus eu à frapper à la porte d’un Arabe ni d’un étranger. 
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N’est-ce donc pas un devoir pour moi de bénir sa mémoire 
et de célébrer son souvenir? — C’est bien; s’écria le Kha¬ 
life, que Dieu récompense celle qui t’a enfanté! j’atteste que 
tu es né d’une mère libre et le rejeton d'une noble race ! » 
Et, après avoir écouté son récit, il lui fit donner une assigna¬ 
tion sur le trésor. «Prince des Croyants, lui dit le vieil of- 
cier, j’accepte, non par besoin, mais parce que vos dons ho¬ 
norent et que votre générosité illustre celui qui en est l'ob¬ 
jet. » 11 prit donc les présents du prince, qui lui adressa ces 
autres paroles : « Homme aimé de Dieu, à quelque heure 
que vienne pour toi la mort, et serais-tu le dernier rejeton 
de ta famille, tu lui laisseras une gloire immortelle. » El s’a¬ 
dressant à ses courtisans, après son départ, il ajouta : « C’est 
envers de pareils hommes que la générosité est belle, que les 
bienfaits sont bien placés et la libéralité louable. Où trou¬ 
ver dans mon armée des caractères qui lui ressemblent ? • 
Voyant entrer, un jour, Maan, fils de Zaïdah, il lui dit : 
«Eh bien, Maan, c’est donc toi qui donnas cent mille dir- 
hems à Mcrwan, fils d’Abou Hafsah, pour ce vers : 


CHAPITRE CVII1. 


169 


fcA y? *# ca«>v) *«x5lj> yj yj«^ 

*iÿ ^ za*kct Ul (jOUjil y*\ 1* & Jlï 

(j^Jl Oàa1±. v-*-»-«Jl» C-fcXxi iUpiL^JI ^ oJj, L, 

ylj-«,_j «jJLy-* Jf^ £-Jj S»U_j d*^5^j Ajjjy*. (ivlOâ 

y-?yé *^!)< cjL^®! tr» y** y^j y** b > " « Â «fc ^ l JUi 
A** UÀw yt^ *^>j} A^*wl^Jl pjj (jÿ». )j J .'iJ**A y^ 
yjflj Us» jô-Vjû» yûj Ajlî yLxI^i. JuM (j-+ Ü*Xi 

t—i*«««3L ^ pOoG jyaj\\ I_)Aj_5 »Xj p_ja!I Jl 

(jf y— ?^ - oôl (j-, Jë AÀS- l_yJjÂjj ly=>-jjl Lfc,» X*I.Xi 
Ô^-»<ajl Lfcô ÜJsjl^ yj yJt* yvi-«^iS jJU*l l» (ibifils bl Jlïj 

Mann, fils de Zaïdah! avec lui les Benou Cbeiban ajoutent gloire sur 
gloire ) 

— « Oh ! non, Sire, répliqua Maan, les vers que j’ai ré¬ 
compensés sont les suivants : 

A la journée de Hachémyeh, ta n’as cessé de tenir ton sabre devant la 
poitrine da vicaire du Dieu clément. 

Tu as protégé son abord et défendu sa vie rontre l’atteinte des glaives 
acérés et des lances. 

— « A la bonne heure, répliqua le Khalife, tu as bien fait. • 
Il faut savoir que ce Maan avait été d’abord au service de 
Yézid, fils d’Omar, fils de Hobeîrah : il ne sortit de la retraite 
où il se cachait qu’à l’époque de l’insurrection de Haché- 
myeh; quelques régiments khoraçâniens s’étant soulevés 
contre le Khalife, Maan parut sur le théâtre de l’émeute, 
caché sous un vaste turban et un voile ( lilham). Voyant que 
Mansour allait être attaqué par les insurgés, il s'élança, 
l’épée à la main, entre eux et le prince, les repoussa et 
les mit en fuite. Mansour voulut savoir qui il était, il se 
découvrit le visage en disant : « Je suis celui que vous faisiez 
chercher, je suis Maan, fils de Zaïdah. • ^ussi Mansour ne 
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s'éloigna qu'après l'avoir amnistié, récompensé, vêtu d’une 
robe d’honneur et lui avoir conféré un grade. — Ce même 
Maan se présenta, une autrefois, chez Mansour qui lui dit : 
«Comme la jalousie des hommes frappe vite ta famille! » 
A quoi il répondit : • Prince des Croyants, 

L’oiseau royal (jeranor, ardea ) peut être un objet d’envie, mais on ne 
connaîtra jamais d'envieux b l'homme vulgaire! 

Au rapport du Ibn Ayyach surnommé Mentouf (voy. ci-des¬ 
sus, p. 123), Mansour était assis, un jour, dans le pavil¬ 
lon surmontant la Porte du Khoraçân, dans la nouvelle ville 
(Bagdad) qu’il venait de se faire construire et à laquelle il 
avait donné son propre nom, Midinet el-Mansour; de là il 
dominait la vallée du Tigre. Chacune des portes de la ville 
était surmontée d’une baie ogivale au-dessus de laquelle 
s’élevait uu pavillon d’où la vue s’étendait sur tout le pays 
environnant. Ces portes, au nombre de quatre, donnaient 
accès aux rues principales, elles étaient voûtées et terminées 
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par uoe baie en forme d’ogive; on peut encore les voir au¬ 
jourd’hui, en 332 de l’hégire. La première, la porte du 
Khoraçân était nommée Porte de la Félicité (ou du Gouver¬ 
nement), parce que la fortune des Abbassides avait eu son 
point de départ dans le Khoraçân ; puis venaient la porte 
de Chain, dans la direction de la Syrie, la porte de Koufah 
et la porte de Basrah, ainsi appelées parce qu'elles con¬ 
duisaient à ces deux villes. Nous avons dit ailleurs dans 
quelles circonstances Mansour bâtit cette ville, et pourquoi 
il donna la préférence à ce territoire situé entre le Tigre, 
l'Euphrate, le Dodjeïl et le Sarat, canaux dérivés de l’Eu-' 
phrate ; nous avons raconté la fondation de Bagdad , expli¬ 
qué son nom d’après les différentes traditions, décrit la 
coupole verte, aujourd’hui en ruine, et cité la légende d’une 
autre coupole verte, élevée par Iladdjadj dans la ville de 
Wacit, où elle se voit encore à présent, en 332.de l’hégire. 
Consultez pour tous ces détails notre Histoire Moyenne, dont 
le présent ouvrage n’est que le complément. Mansour donc 
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était assis dans Je pavillon placé sur la porte du Khoraçàu, 
lorsqu’une flèche, partie on ne sait d’où, vint tomber devant 
lui. Après avoir éprouvé une émotion violente, il ramassa 
cette flèche et se mit à la tourner dans ses mains. Entre les 
deux ailes se lisaient ces vers : 

* Espères-tu vivre jusqu’au jour de l'tqjpel, et crois-lu ne jamais pa¬ 

raître au tribunal de Dieu ? 

Tu auras h y répondre de tes péchés et de tes fautes, puis de la con¬ 
duite de tes sujets. 

• A côté de l'une des deux ailes, Mansour lut ces vers : 

. Tu souris à la fortune quand elle te sourit, et tu ne redoutes pas les 
coups du destin. 

Les nuits te sont favorables et tu le laisses séduire par elles; mais c’est 
au sein des nuits les plus sereines que se forme la tempête. 

Et près de l’aulre aile : 

Ainsi les destinées courent à grandes guides, c'est à loi de prendre 
y patience, puisqu’elles ne peurent souffrir la stabilité. 
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Un jour, elles le montrent l'homme de rien h l'apogée de sa forlooe, 
cl le lendemain, la chute de celui qu'elles avaient élevé. 

Enfin, un des côtés de la flèche portait les mots: ■ Hama- 
dàn ; un homme de cette ville est retenu injuslement dans 
tes prisons. » Sans perdre un instant, il envoya quelques- 
uns de ses olïiciers fouiller les prisons et les dépôts de la 
ville. Dans un de ces cachots on trouva un vieillard, près 
duquel brûlait une lampe: une étoffe se déroulait en forme 
de portière le long de l’entrée de son cachot. Son corps était 
chargé de chaînes; tourne vers la Mecque, il répétait le 
verset : • Les méchants sauront quelle catastrophe leur est 
réservée '(Koran, xxvt, 228 ).» On lui demanda d’où il 
était, et, quand il eut nommé Hamadàn, on le transporta 
aussitôt chez le Khalife. Interrogé par Mansour, il répondit 
qu’il appartenait à la noblesse de cette ville, où il possédait 
de grands biens. « Votre gouverneur, ajoutait-il, en arrivant 
dans notre pays, a appris que j’étais propriétaire d’un do¬ 
maine valant un million de dirbems. Il a voulu me l’extor- 
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quer, et, comme je résistais, il m'a mis aux fers et m'a fait 
conduire en votre présence sous l'inculpation de révolte. 
C’est ainsi que j’ai été jeté au fond d’uu cachot. — Et de¬ 
puis longtemps? demanda Mansour. —Depuis quatre ans. » 
Aussitôt le Khalife le fit délivrer de ses chaînes, il ordonna 
qu’on le traitât avec égards, et, après l’avoir mis en liberté, 
il lui fit donner un appartement couvenabie. Ensuite il le 
rappela et lui dit : « Cheikh, je le rends ton domaine exempt 
d’impôts pendant toute la durée de ta vie et aussi longtemps 
que je vivrai. En outre, je te nomme gouverneur de Hama- 
dân, ta patrie ; quant à celui qui la gouvernait, je le laisse à 
ta merci et t’autorise à le traiter comme il te plaira. » Après 
avoir remercié le Khalife et fait des vœux pour la durée de 
son règne, le vieillard parla en ces termes : «Prince des 
Croyante, j’accepte le domaine, mais je ne suis pas fait pour 
l’emploi que vous m’offrez; et, quant au gouverneur, je lui 
pardonne. » Mansour lui donna encore une grosse somme 
d’argent et de riches cadeaux, et, quand.il prit congé, il le 
fit conduire honorablement jusque dans son pays. Il des¬ 
titua l’ancien gouverneur et le punit pour s’étre écarté des 



175 


CHAPITRE CVUI. 

A-xilfij yl «>s*j C«jX* ><xX> Ji a}s^-j Ah^Lmlj 

üj“^ A À ■»» yfi Ait^^t (j-* t* 

(*■« yj£> Lç A^Wclj 5^XjUi»ij AjC^ ,j AJUjfcU ÿ-*Jl 
Jÿ*J jyÆ- aII L&jl j*-j‘ ^i^iàlj <_^àl ^c Aji/j 
^d»AiL* * flj y^b^^ aJI ç^u y, 

jLajil <Xj il aXà t5-^-*-»l J5t a*-OL« ocsla yl^ a^ü JSÜ 
<b-**»-* j,I j-»\ i tsy> 1* *^-aa-s yJ ^*lU»i C*^i Jlïj 
yjl b >V> JÎ5 bXlij îlT ^ lyj? Uynsi y* J) JUi • 

yf 5 _jJSS_j <_dà yj| i , AAfilj iîiil lyXAàjl iXJÜ j Ç-AA-X J 

règles de 1a justice et du droit chemin de l'équité. En outre, 
il invita le vieillard à correspondre avec lui pour l’informer 
de sa situation, de l'élat de sa province, et l'éclairer sur la 
conduite des agents du pouvoir, en ce qui touchait à la 
guerre et à l’impôt. C’est à cette occasion qu’il dit ces vers : 

L'homme qui s'attache à la fortnne n'est pas un seul jour à l'abri de 
scs révolutions ; le inonde n'est qu'un mélange de douceur et d'amer¬ 
tume. 

Tout être ici-bas, si longue que soit sa prospérité, lorsque le terme 
fatal arrive, doit inévitablement périr. 

Mansour demandant, un jour, à Salim, fils de Kolaîbah, 
son opinion sur l’affaire d’Abou Moslim, Salim répondit: 

« S’il y avait un autre dieu que le vrai Dieu, au ciel et sur 
la terre, le monde aurait déjà péri. (Koran, su, 22 .) — 
Fils de Kotaïbah, répliqua Mansour, c’est bien, voilà des 
paroles que recueille une oreille attentive. » ( Allusion a 
Koran, lux, 12.) 

Ibn Dab et d’autres écrivains rapportent, d’après Yça ben 
Ali, les paroles suivantes : «Mansour ne cessa de nous con¬ 
sulter sur toutes ses affaires, que lorsque le porte Ibrahim, 
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Sis de Marinait, eut dit dans une Kaçideli où il faisait l’éloge 
du Khalife : 

S’il prend une résolution, il ne In révèle qu'à sou propre coeur, c’est 
la révéler à un conlident dont la sagesse n’oscille point. 

Aucune oreille n'est initiée aux secrets de ses affaires, car le contact 
de deux doigts use la corde la plus solide. 

Lorsque Mansour forma le projet de tuer Abou Moslim, 
il tomba dans l’incertitude, ne sachant pas s’il devait agir de 
son chef ou prendre conseil en celle conjoncture. Dans ses 
fiévreuses insomnies il répétait : 

Deux choses me partagent, et ma prudence ne les a pas encore mises 
à l’épreuve; jo n’ai pas pesé les forces des troupes nombreuses. 

Mou cœur est assailli comme par nnu sourde douleur dont les assauts 
se renouvellent sans cesse. 

Mais les fils d'Adnan savent que devant nno telle entreprise je serai 
résolu et plein d'atidacc. » 

/ 

Abd Allah , fils d’Ali, venait de se révolter contre Man¬ 
sour, cl appelant à la défense de sa cause ses troupes de 
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Syrie et d’autres pays encore, il reçut d’elles le serment 
d’investiture, en faisant courir le bruit que Saffah avait pro¬ 
mis sa succession à celui qui se chargerait de tuer Merwan. 

A la nouvelle de la révolte d’Abd Allah, le Khalife lui 
écrivit : 

Je me mettrai en face de toi à la place que toi-m&me tu m’as désignée 
(c’est-à-dire comme adversaire). La destinée nous réserve des journées 
dont les conséquences seront graves. 

Et il fit marcher Abou Moslim contre le" rebelle. Plusieurs 
batailles furent livrées dans la province de Nésibe, près de 
l’endroit nommé Deîr el-Auiar (le couvent du Borgne); les 
deux partis tinrent bon pendant plusieurs mois, et creu¬ 
sèrent des retranchements; enfin la cause d’Abd Allait eut 
le dessous, et ce chef, suivi de quelques officiers, se réfugia 
à Basrah, gouvernée alors par son frère Sulcïman ben Ali, 
oncle de Mansour. Le camp d’Abd Allah tomba tout entier 
au pouvoir d’Abou Moslim; Mansour chargea Yaktîn, fils 
de Mouça, de prendre toutes les richesses dont ce général 
vi. > * 
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venait (le se rendre maître. En se présentant chez Abou 
Moslim, Yaktîn lui dit : «Que le salut soit sur toi, Émir! 

— Que Dieu repousse ton salut, fils de prostituée, répon¬ 
dit le général, on me trouve bon pour répandre mon sang, 
mais non pour garder un trésor!—Prince, répliqua le mes¬ 
sager, qui a pu vous suggérer une pareille pensée? — Ton 
maître, dit Abou Moslim, ne t’a-t-il point envoyé pour con¬ 
fisquer toutes les richesses dont je me suis rendu posses¬ 
seur?—Que ma femme soit à tout jamais répudiée, exclama 
l’agent du Khalife, s’il ne m’a pas envoyé uniquement pour 
vous féliciter de votre victoire et de vos succès. » A ces 
mots, Abou Moslim le serra dans ses bras et le fit asseoir à 
côté de lui; néanmoins, après l’avoir congédié, il dit à ses 
officiers : ♦ Par Dieu, je sais que cet homme vient de répu¬ 
dier sa femme, mais c’est par fidélité à son maître. » 

Une fois résolu à se révolter contre Mansour, Abou Mos¬ 
lim sortit de la Mésopotamie et, se dirigeant sur la route du 
Khoraçàn, il évita de traverser l’Irak pour aller droit dans 
le Kboraçân. De son côté, Mansour quitta Anbar, vint à 
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Médaïn et campa dans Roitmyeh, ville bâtie par Kosroës; 
noas en avons parlé dans un des chapitres précédents de ce 
livre (voy. t. H, p. 186). De là il écrivit à Abôn Moslim : 

. Je désire t’entretenir d’affaires qui ne se peuvent confier à 
une lettre; viens auprès de moi, ton séjour n’y sera pas de 
longue durée. « Le général lut cette missive et persista dans 
sa résolution. Mansour lui adressa alors Djérir, fils de Yézid, 
fils de Djérir, fils d’Abd Allah le Bédjélite, qui était le pre¬ 
mier et le plus rusé diplomate de son siècle; il avait fait la 
connaissance d’Abou Moslim dans le Khoraçân. En se pré¬ 
sentant devant lui, Djérir lui tint ce langage : « Émir, vous 
avez combattu, sans pitié ni scrupules, pour la cause de 
cette famille, et c’est vous qui prenez maintenant un pareil 
parti! Je crains bien que vous ne soyez blâmé dans les deux 
camps et qu’on ne dise de vous : Après avoir entrepris de les 
venger, il a violé son serment! Vous aurez.alors pour enne¬ 
mis ceux-là même qui vous inspirent toute confiance. Aucune 
information n’est parvenue à votre Khalife, qui puisse 
vous inspirer quelque crainte : vous n’avez donc, selon 
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moi, aucun motif de suivre cette voie. » Abou Moslim était 
prêt à promettre qu’il rebrousserait chemin, lorsque Malik, 
fils de Heltem, le pressa de n’en lien faire. «Mon cher, lui 
répondit le chef, j’ai résisté aux suggestions du diable, mais 
non pas à celles d’un pareil homme. » Il voulait parler de 
Djérir; en effet, ce dernier n’eut de cesse qu’il ne le condui¬ 
sît chez le Khalife. Abou Moslim avait lu sa propre destinée 
dans les livres anciens et son horoscope lui avait appris 
qu’il serait tué à Boum, après avoir anéanti une dynastie et 
créé une autre dynastie à sa place. Il fut reçu par Mansour 
en grande cérémonie ; le Khalife l’embrassa et lui souhaita 
la bienvenue, puis il lui dit : « Encore un peu et tu partais 
sans me laisser le temps d’accomplir tout ce que je te ré¬ 
serve. — Me voici, Prince des Croyants, répondit Abou 
Moslim, faites-moi connaître vos ordres. » Le Khalife lui en¬ 
joignit de retourner dans sa demeure pour y attendre l’oc¬ 
casion et les événements. Abou Moslim fit plusieurs visites 
à Mansour, qui ne laissa rien percer de ses sentiments; plus 
tard, cependant, il vit bien que le maître cherchait des pré- 
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textes contre lui. 11 alla donc trouver Yça ben Mouça, en qui 
il avait grande confiance, et le pria de monter à cheval et de 
venir le justifier eo présence de Mansour. Yça lui conseilla 
d’y aller le premier, en lui promettant de le suivre de près. 
Abou Moslim se présenta devant la tente de Mansour, qui était 
alors campé sur le Tigre, à Roumyeh (une des anciennes 
cités de Médaïn) ; il entra et s’assit dans l’enceinte extérieure, 
en face du rideau donnant accès à l’intérieur, car on l’avait 
informé que le Khalife faisait ses ablutions préparatoires 
à la prière. Or Mansour avait donné ses ordres au chef de la 
garde, Otman ben Nehîk, et à quelques-uns de ses officiers, 
tels que Chébib, fils de Rawah, originaire de Merwaroud, et 
Abou Hanifah Harb, fils de Kaïs; il leur avait recommandé 
de se poster derrière le rideau où se placerait Abou Moslim, 
de ne pas se montrer tant qu’il lui adresserait des reproches 
et que sa voix se ferait entendre; mais dès qu’il frapperait 
des mains, ils avaient ordre de paraître, de lui abattre la 
tête cl de le frapper partout où ils pourraient l’atteindre 
avec leurs sabres. Quand Mansour se.fut assis, Abou Moslim, 
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quitta sa place, entra et le salua. Mansour lui rendit son sa¬ 
lut, lui permit de s’asseoir et conversa quelques moments avec 
lui. Bientôt il se mit à l’invectiver et à faire l'énumération 
de tous ses méfaits. Abou Moslim s’écria : « 11 n’est pas permis 
de me parler ainsi, après tousmes services et tout mon dévoue¬ 
ment — Fils de courtisane, répliqua Mansour, tes succès, 
tu les dois à notre fortune et à l’influence heureuse de nos 
destinées\ une esclave noire en aurait fait autant h ta place. 
N’est-ce pas toi qui, dans tes lettres, oses placer ton nom le 
premier? N’est-ce pas toi qui as sollicité la main d’Asyah, 
fille d’Ali? Ne prétends-tu point être lefils de Salît,fils d’Abd 
Allah, (ils d’Ahbas?Homme de rien, tu t’es élevé à une po¬ 
sition d’un accès difficile ! » Abou Moslim, saisissant la main 
du Khalife, la secouait, la couvrait de baisers et se confondait 
en excuses, «Que Dieu me fasse périr, s'écria Mansour, et 
ce furent ses dernières paroles, si tu ne meurs aujourd’hui! » 
Et il lui rappela encore le meurtre de Suleïruan, fils de 
Kétir. Alors il frappa des maius et ses gardes accoururent. 
Otraan, fils de Nehilc, se jeta le premier sur Abou Moslim , 
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mais il me l’atteignit que légèrement et son sabre coupa le 
fourreau du sabre d’Abou Moslim. Chébib, fils de Rawah , 
le frappa à son tour et lui coupa un pied; ensuite les meur¬ 
triers l’assaillirent à coups redoublés et mirent le cadavre 
en morceaux ; Mansour les encourageait à leur besogne en 
criant: «Frappez, que Dieu mutile vos mains ! » Abou Mos¬ 
lim, au premier coup dont il fut atteint, supplia le prince 
en ces termes : «Prince des Croyants, laissez-moi vivre pour 
(combattre) vos ennemis! » Mais Mansour lui répoudit : 
« Que Dieu me fasse mourir si je consens à ce que tu vives! 
Ai-je un ennemi plus redoutable que toi? • Ce meurtre s’ac¬ 
complit au mois deChâban i36 de l’hégire, l’année même 
de la nomination de Mansour et de la défaite d’Abd Allah, 
filsd’Ali. 

Le cadavre venait d’être roulé dans une natte, lorsque 
Y ça ben Mouça entra et demanda au Khalife où était Abou 
Moslim. « Il était ici, il n’y a qu’un instant, répondit Man¬ 
sour.— Prince des Croyants, poursuivit Yça, vous connais¬ 
sez sa fidélité, son dévouement et le cas que Ylmam Ibrahim 
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faisait de lui. —ô le plus sot des hommes, répliqua Man sour, 
tu n’avais pas, je crois, en ce monde un ennemi plus acharné 
que lui. Tiens, le voilà dans cette natte. » Yça s’écria : * Nous 
appartenons à Dieu, et c’est vers Dieu que nous retour¬ 
nons! » Alors entra Djâfar, fils de Hanzalah, et Mansour lui 
demanda ce qu’il pensait d’Abou Moslim. • Sire, répondit 
cet homme, si vous avez enlevé un seul cheveu de sa tête, 
tuez, tuez, tuez toujours.—Que Dieu te soit propice! répliqua 
Mansour, tu vois cette natte? il est là. » A l’aspect du cadavre, 
Djàfar dit à Mansour : « Prince des Croyants, comptez cette 
journée comme la première de votre règne. • 

Le Khalife Saffah avait, lui aussi, médité la mort d’Abou 
Moslim, sur les instances de Mansour; mais il n’osa pas la 
mettre à exécution. — Mansour s’avançant vers les témoins 
de cette scène, dit, en apostrophant le cadavre de son en¬ 
nemi, qui gisait à ses pieds : 

ti,' ■ -jl» ' » - ■ • 

Tu prétendais que les dettes ne se payent pas.Tiens, reçois le payement 
de la mienne i pleine mesure, A Aboa Moudjnm! (père du criminel, au 
lien de Aboa Moslim). 
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A la coupe que ta as souvent présentée aux autres, bois A ton tour un 
breuvage plus amer au gosier que la coloquinte. 

On raconte que Mansour fit appeler Nasr, fils de Malilt, 
chef des gardes d’Abou Moslim, et lui dit : « Ton maître t’a 
consulté sur son voyage chez moi et lu l’en as dissuadé? — 
C’est vrai. — Et pourquoi? — Parce que j’ai entendu votre 
frère l’Imam Ibrahim citer cette parole de son père : L’homme 
ne fait que grandir en intelligence, lorsqu’il donne un con¬ 
seil sincère à qui le consulte. Tel j’ai été pour Àbou Mos¬ 
lim, tel je serai pour vous dorénavant.» Une grande agi¬ 
tation régnait parmi les compagnons d’Abou Moslim; mais 
on leur distribua de l’argent, en leur annonçant la mort de 
leur chef, et ils se turent, soit par cupidité, soit par crainte. 
Après ce meurtre, Mansour prononça en chaire les paroles 
suivantes ; «Peuples, ne quittez pas la région paisible de 
l’obéissance pour les horribles déserts de la révolte. Ne cons¬ 
pirez plus secrètement contre vos Imams ; si quelqu’un se rend 
coupable de cette trahison, Dieu révèle les secrets de son âme 
par les erreurs de son langage et les fautes dans lesquelles il 
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tombe; Dieu les révèle à son lmam,\ celui qu’il a choisi pour 
glorifier sa religion, et dont le triomphe est la revendication 
do la vérité. Nous ne cherchons pas à amoindrir vos droits 
ni ceux que la religion possède sur vous. Quant à celui qui 
voudrait arracher un seul bouton de cette tunique, nous le 
renverserons à l’aide du glaive qui est dans ce fourreau. 
Ahou Moslim nous avait juré fidélité et il avait reçu le ser¬ 
ment de nos sujets, à lâ condition que la violation de ce 
serment entraînerait la mort. Or lui-méme l’a violé, et nous 
lui avons appliqué la sentence qu’il avait prononcée contre 
d’autres, en notre nom : le respect des droits qu’il s'est acquis 
ne nous a pas empêché de venger sur lui les droits qu’il a 
méconnus. » 

La nouvelle de l’assassinat d’Abou Moslim, quand elle se 
répandit dans le Khoraçân et les régions montagneuses de 
l'est, agita les Khorrémites, secte nommée aussi Moslimite 
parce qu’elle proclame Abou Moslim et le reconnaît comme 
Imam. Cependant dos divergences surgirent parmi eux dès 
le lendemain de sa mort. Les uns croient qu’il est encore 
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vivant et qu’il ne mourra pas avant de paraître une se¬ 
conde fois et de répandre la justice sur le monde. Une 
autre secte affirmant qu’il est mort, reconnaît que l’imamat 
a passé à Fatimah, sa fille, d’où le nom de Fatimites donné 
particulièrement à ces sectaires. Aujourd’hui, en 332 de l'hé¬ 
gire, la plupart des Khorrémites se nomment Kordohiles et 
Loudechahiles : ce sont les deux ramifications principales 
des Khorrémites, d’où est sorti Babeh le Khorrémite, lequel 
se révolta contre Mamoun et Moutaçem, à Beddeïn (les deux 
Bedd), dans le pays d’Erràn et l’Azerbaidjàn. 11 sera ques¬ 
tion plus tard de son insurrection et de sa mort, sous le 
kljalifat de Moutaçem (voir t. VII, chap. cxv). La majorité 
des Khorrémites habile le Khoraçân, Rey, Ispahàn, l’Azer- 
baïdjàn, la ville de Keredj, fondée par Abou Dolaf, et 
Bordj, dans une localité nommée Redd et Versindjân. On 
les trouve aussi dans les environs de Saïmarah, Siravân et 
Erivadjàn, villes de la province du Maçébédàn, et dans quel¬ 
ques autres centres de ce pays; ils sont pour la plupart fixés 
dans les bourgs et les domaines ruraux. Ils comptent sur leur 
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triomphe futur et attendent la manifestation promise dans 
l’avenir. Dans le Klioraçân et d’autres pays, on les désigne 
sous le nom de Baténiens. Il est traité de leurs doctrines et de 
leurs sectes dans nos Discours sur les principes des religions; 
d’ailleurs le même sujet avait été étudié avant nous par 
d’autres auteurs de Discours relatifs à ces questions. — Les 
Kborrémites se réunirent donc dans le Khoraçân en appre¬ 
nant la mort d’Abou Moslim; l’un d’entre eux, nommé San- 
fad, se révolta à Niçapour, en demandant vengeance de ce 
meurtre ; il réunit une nombreuse armée, et se rendit du Kho¬ 
raçân à Rey, dont il s’empara, ainsi que du Koumès et des 
villes environnantes. A Rey. il fit main basse sur les trésors 
d’Abou Moslim et fortifia ensuite son parti dans le Djébal 
et le Tabaristân. A la nouvelle de cette révolte, le Khalife 
Mansour envoya, pour la réprimer, Djehour, fils de Marrar, 
l’Idjlite, avec dix mille hommes, et le suivit lui-méme avec 
le gros de l’armée. Une rencontre eut lieu entre Hamadân et 
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Rey, sur la limite du désert; après une îutle acharnée dans 
laquelle les deux partis déployèrent une résistance énergique, 
Sanfad fut tué, et son parti mis en fuite, laissant soixante 
mille morts et une multitude de prisonniers, parmi les 
femmes et les enfants. Cette révolte, qui, depuis l’apparition 
de Sanfad jusqu'à sa mort, ne dura que soixante et dix jours, 
éclata l’an i36, quelques mois après lè meurtre d’Abou 
Moslim. 

En l’anuée i45 de l’hégire, Mohammed, filsd’Abd Allah 
(fils de Haçan, fils de Haçan, fils d’Ali, fils d’Abou Talib, 
que Dieu les agrée !), fit valoir ses droits à Médine ; il reçut 
l’hommage de plusieurs grandes villes, et fut surnommé 
l'âme pure, à cause de sa piété et de son austérité. 11 ne s’était 
pas manifesté sous le règne de Saffah, et avait vécu dans la 
retraite, sous Mansour, jusqu’au jour où ce Khalife s’empara 
d’Abd Allah, père de Mohammed, de ses oncles et de plu¬ 
sieurs autres de ses parents et partisans. Quand éclata la 
manifestation de Mohammed à Médine, Mansour fit appeler 
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Isbak, fils de Moslim l’Okaîlile, vieillard sage et expérimenté 
et lui demanda conseil au sujet d’un rebelle qui venait de 
s’insurger contre lui, • Faites-le-moi connaître, • demanda 
le vieillard. Mansour lui répondit : « C’est un des descen¬ 
dants de Fatimah, fille du Prophète, un homme pieux, ins¬ 
truit et de mœurs pures. — Et quels sont ses partisans? 
reprit Isbak. — Les enfants d’Ali, de Djâfar, d'Okaîl, les 
descendants d’Omar, fils de Khatlab, ceux de Zobeïr, fils 
d’Awam, tous les Koreïchites et la postérité des Ansar. » 
Le vieillard ayant demaudé la description du pays habité 
par les révoltés, le Khalife répondit : « C'est une contrée dé- 
pourvuede terres arables et de troupeaux, et sans commerce 
étendu. • Son interlocuteur réfléchit un moment et ajouta : 
* Eh bien, Prince des Croyants, remplissez de troupes la ville, 
de Basrab. » Mansour se dit en lui-méme : • Cet homme est 
fou ! je lui parle d’une insurrection à Médine et il me ré¬ 
pond : Fortifiez la garnison de Basrah! » aussi il le congédia. 
Mais peu de temps après arrivait la nouvelle de la manifes¬ 
tation d'ibrahim (frère du révolté) à Basrah; il fit aussitôt 
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appeler le vieillard Okaîlite, et dès qu'il fut chez lui, il le 
prit à part et lui dit : • Quand je te consultai naguère au 
sujet de l’insurrection de Médine, tu me conseillas de gar¬ 
nir Basrah de troupes. Avais-tu donc quelque intelligence 
particulière dans cette place? — Non, répondit le vieillard, 
mais vous m’avez appris d’abord la révolte d’un homme .tel 
qu’il ne peut se lever un seul dissident contre lui. Quant à 
la contrée qu’il habitait, vous me l’avez dépeinte comme un 
pays étroit, incapable de nourrir une armée, et j’en ai con¬ 
clu cju’il devrait chercher ailleurs que dans sa patrie. Serait- 
çel’Égypte? Non, elle est trop bien gardée-, ce ne pouvait 
être non plus, et pour la même raison, la Syrie ou Koufah. 
Mais, en réfléchissant que Basrah était dégarnie de soldats, 
j’ai craint une tentative contre cette ville et vous ai conseillé 
de la remplir de troupes. — Et tu as eu raison, répliqua 
Mansour, car son frère vient de s’y insurger. Que me con¬ 
seilles-tu de faire contre celui qui est maître de Médine? — 
Battez-le avec ses propres armes. Si l’on dit : Voilà le fils 
du Prophète! que d’autres disent : Voilà le cousin du Pro~ 
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phètc. » Mansour fit à Y ça ben Mouça la proposition suivante: 

« Veux-tu marcher contre les rebelles, tandis que je demeu¬ 
rerai et t’enverrai des renforts ; ou bien préfères-tu prendre 
ma place ici et demeurer derrière moi, afin que je dirige 
moi-méme l’expédition ? — Sire, répondit Yça, c’est à moi 
de vous défendre, c’est dioi qui dois marcher contre l’en¬ 
nemi. • En conséquence, le Khalife le fit partir de Koufah à 
la tête de quatre mille cavaliers et de deux mille fantassins; 
Mohammed, fils de Kahtabah, reçut l’ordre de le suivre de 
près avec le gros de l’armée. Us ne cessèrent de combattre 
Mohammed dans Médine, jusqu’à ce qu’il périt, âgé de 
quarante-cinq ans. Ibrahim était à Basrah, quand il reçut 
la nouvelle que son frère venait d’être tué; montant en chaire, 
il prononça son oraison funèbre, suivie de ces vers : 

Guerrier sans cesse en marche, A toi ie plus vaillant des cavaliers, 
que ceux qui sont dignes de te pleurer, déplorent la mort. 

Dieu lésait, si j'avais redouté de pareils ennemis, ai la crainte avait 
pu impressionner mon cœur. 
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Ils ne l'auraient pas égorge, et je ne leur eusse pas livré mon frère; 
nous serions morts ensemble ou nous vivrions l’un et l'autre. 

Les fils et les frères de Mohammed se répandirent en 
tous sens et propagèrent la cause de leur Imam. Parmi ces 
émigrants, son fils Ali se rendit en Égypte et y périt; un 
autre fils, Abd Allah, après avoir parcouru le Khoraçân, 
s'en éloigna pour échapper aux recherches et trouva la mort 
dans le Sind. Un troisième fils, Haçan, se réfugia dans le 
Yémen et y fut retenu prisonnier jusqu’à sa mort. Parmi ses 
frères, Mouça passa en Mésopotamie ; Yahya vint à Rey et 
dans le Tabaristàn ; nous aurons occasion de parler de lui, 
au règne de Réchid. Un autre frère, Edris, se rendit dans 
le Magreb, où il trouva un grand nombre d’adhérents : de¬ 
venu maître d’un État puissant dans ce pays, il mourut 
empoisonné par un agent secret de Mansour. Son fils Edris 
ben Edris monta sur le trône paternel, et la contrée où ils ré¬ 
gnèrent reçut alors le nom de Pays d’Edris, fils d’Edris. On 
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trouvera dans l'Histoire Moyenne le récit de ces événements, 
dans les pages où nous racontons le règne d'Obeïd Allah, le 
maître du Magreb et le fondateur de la ville de Mehdyah; 
l'histoire d’Abou’l-Kaçem, son fils, et les circonstances qui 
les forcèrent à sortir de Selemyah (Salamias), ville du terri¬ 
toire d’Émèse, pour se rendre dans le Magreb. 

Cependant Ibrahim ben Abd Allah, frère de Mohammed, 
s’était emparé de Basrah, et il avait réuni un grand nombre 
de partisans parmi les populations de la Perse, de la $u- 
siane, etc. Il sortit alors, à la tête d’une forte armée recrutée 
parmi les Zeïdites et les sectaires que l’on connaît, aujour¬ 
d'hui , à Bagdad, sous le nom de Moutasélites; il avait encore 
d’autres adhérents, et parmi eux Yça, /ils de Zei'd (fils 
d'Ali, fils de Haçan, fils d’Ali, fils d’Abou Talib). Le Khalife 
Mansour leur opposa une armée commandée par Yça ben 
MouÇa et par Sâîd, fils de Salim. Ibrahim péril, les armes à 
la main, en un lieu nommé Bakhamrd, à seize parasanges de 
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Koufah, dans la contrée de Taff. Cette localité est souvent 
citée dans les vers élégiaques composés en l'honneur d’ibra¬ 
him ;tm des poètes qui en ont parlé est Dîbil, fils d'Ali le 
Khozâïte, dans la Kaçideh qui débute ainsi : 

LÀ où le Koran s'enseignait, la pieuse récitation ne s'entend pins; le 
temple où descendait la parole divine n'est plus qu’une solitude. 

Dans cette même poésie se trouvent ces vers : 

Des tombes s'élèvent à Koufan (surnom de Koufah), d'autres à Tnibah 
(Médine), d’autres à Fekkh; quelles soient bénies! 

Le Djouzedjin renferme d'autres sépultures : une tombe s'élève à Ba- 
kbamrâ, près d’Ël-Gourbat. 

Quatre cents, d’autres disent cinq cents de scs partisans 
zeïdites furent tués en même temps que lui. — Un chroni¬ 
queur rapporte l’anecdote qui suit, d’après Ilammad le 
Turc. Mansour était descendu au couvent situé sur la rive 
supérieure du Tigre, près de l’endroit nommé aujourd’hui 
Khould; c’était à l’époque où l’on bâtissait la ville de Bagdad. 
A l’heure de la grande chaleur, arriva Rébî; le Khalife 
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dormait dans une chambre de ce couvent, et Hammad 
veillait assis sur le seuil de la porte. Rébî tenait à la main 
les dépêches annonçant l’insurrection de Mohammed, fils 
d’Abd Allah: il pria Hammad de lui ouvrir la porte. Ham¬ 
mad poursuit ainsi son récit : >En ce moment, lui dis-je. 
le Khalife fait la sieste. — Ouvre, malheureux, » me cria 
Rébî. Le Khalife, éveillé par ces clameurs, se leva, ouvrit 
lui-même sa porte, prit son courrier, lut les dépêches qu’il 
contenait et prononça ensuite ce verset : * Nous avons semé 
parmi eux l’inimitié et la haine jusqu’au jour de la résur¬ 
rection. Toutes les fois qu’ils allumeront le feu de la guerre. 
Dieu l’éteindra. Us parcourent la terre pour la couvrir de 
ruines; mais Dieu n’aime pas ceux qui détruisent. » ( Koran, 
v, 69 .) Sur-le-champ, il réunit ses généraux, ses mawlas, 
les membres de sa famille, scs conseillers; il ordonna à 
Hammad le Turc de faire seller les chevaux, à Suleïman, * 
fils de Moukhaled, de prendre la direction de l'avant-garde, 
à Muceyyab, fds de Zehîr, de préparer les vivres de cam- 
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pagne; ensuite il se rendit à la mosquée, monta en chaire, 
et, après avoir invoqué le nom de Dieu et prié pour le Pro¬ 
phète , il parla ainsi : 

Pourquoi serais-je indulgent envers Saad lorsqu'il m'insulte; les Benou 
Saad , si je les avais insultés, seraient restés tranquilles? 

Ils nous méconnaissent et tremblent devant leurs ennemis. Ob les tristes 
défauts que l'ignorance et la peur! 

« En vérité, ils sont impuissants devant l’œuvre que nous 
avons entreprise, mais ils ne savent ni remercier celui qui 
l’entreprend, ni glorifier celui qui les supplée. On leur 
aplanit la route et ils la trouvent difficile; ou leur fait une 
situation enviable et, ils la méprisent. Qui donc voudrait me 
contraindre à boire avec angoisse un breuvage troublé? Non, 
par Dieu, plutôt une mort glorieuse qu’une vie d’infamie! 
S’il (Mohammed) ne veut pas du pardon que nous lui offrons, 
il poursuit alors un but que nous ne lui laisserons pas at¬ 
teindre. Heureux celui qui profite de l’expérience d’autrui! » 
Tout aussitôt il descendit de la chaire, dit à son écuyer de 
faire avancer son escorte, monta à cheval et courut au camp 
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en ajoutant cette prière : » Mon Dieu , je ne me fie pas aux 
hommes, car iJs me perdraient; ni à moi-même, car je suis 
trop faible. Je mets toute ma confiance en toi seul. • 

On raconte qu’on servit, un jour, à Mançour une omelette 
frite dans la moelle et le sucre; il la trouva exquise et s'écria : 
• I brahim aurait bien voulu me priver de cette douceur et d’au¬ 
tres du même genre! » Une autre fois, après le .meurtre de 
Mohammed et d’ibrahim, il disait à ses courtisans : « Jamais il 
n'y eutde serviteur plus dévoué que ne le fut Haddjadj pour la 
famille de Merwan. » Muçeyyab, fils de Zehir le Dabbite, se leva 
et répondit : « Sire, il est une chose où Haddjadj ne l’em¬ 
porte pas sur nous et où nous ne sommes pas restés en ar¬ 
rière : Certes Dieu n’avait pas fait naître ici-bas une créature 
qui nous fût plus chère que son Prophète; eh bien, quand 
vous nous avez ordonné d’égorger ses enfants, nous vous 
avons obéi, nous avons exécuté cet ordre. Est-ce du dévoue¬ 
ment ou non ? — Assieds-toi et puisses-tu ne plus t’asseoir 
(c’est-à-dire mourir bientôt)! • s’écria Mansour. 

Ce Khalife, comme nous l’avons raconté, avait lait arrê- 



CHAPITRE CVIJ1. 199 

& dUâj 4Xîl «Xxt 

a jsjjjî jl ^ g ^ Ai^oÂ^ ^ XiUj 0vjt£j|p 

(J *** "^ y —i «X-»-t £■* ^jj—f yfc^j Üalîfc- y» 

y~^ J ^-1 y ^3 y*^ y y>^ y* j<N^>' J!>-^^’ 

y y*^ y y» s^id^^il Jjcj y«*ü 

ylî* y yL^-ft y Jy-£ y AUI -X-sC y .X-^r 

(J: <>> *^ tt*Â> A^Joli Lfy^tl X»il {!j ^il y 0<» ^! yj 4 ) 1 1 iXa£ 

* T " m ^ 

jj*ajJ .I a^i j*«*X«o aMI Jyy Oub *-^oo ^c yl 

* t w 

y® byw n _Â-JI x^yâi t«XJfc aUI tXx£ yj «X^- StXjjJl» 

» • 

. * 3 «X»- <->Jl«*i Lfyj&« Oj*l yl yÜli j^vAyjlj .X-4" A-ybl (ÿbi 

**^^J1 y* I iK^jl_) ^ojijJl klUà A jljbJl «X^ 1 

ter Abd Allah, fils de Haçan, fils de Haçaa, fils d'Ali, ses 
deux enfants Mohammed et Ibrahim, et plusieurs autres 
membres de sa famille (i44 de l’hégire), à son retour du 
pèlerinage. On les transféra de Médine à Rabadah, sur la 
grande route des pèlerins de l’Irak. Parmi ceux qui y furent 
conduits en même temps qu’Abd Allah, se trouvaient Ibra¬ 
him , fils de Haçan, fils de Haçan ; Abou Bekr, fils de Ha¬ 
çan, fils de Haçan; Ali le Bon (El-Khaïr), avec son frère 
Abbas; Abd Allah, fils de Haçan, fils de Huçeïn , et avec 
eux Mohammed, fils d’Abd Allah, fils d’Amr, fils d’Otman 
le Khalife. Ce Mohammed était frère utérin d'Abd Allah, fils 
de Haçan , puisque leur mère était Fatimah, fille de Huçeïn 
ben Ali, et leur aïeule Fatimah, fille du Prophète. Par ordre 
de Mausour, Mohammed fut dépouillé de ses vêtements et 
frappé de mille coups de fouet, à Rabadah. On le pressa de 
dire où étaient ses deux neveux Mohammed et Ibrahim ; mais 
il déclara qu’il l'ignorait. Sa grand’mère avait adressé autre¬ 
fois une pareille question à Mohammed l’Osmanide. Mansour 
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quitta Rabadah et voyagea en palanquin, tandis que ses pri¬ 
sonniers, chargés déchaînés, étaient transportés à poil sur 
des bêtes de somme. Àbd Allah, fils de Haçan, le voyant 
passer en palanquin sur son dromadaire, lui cria : « Père 
de Djâfar, est-ce ainsi que nous vous traitions à la journée 
deBedr?» Transportés à Koufah, ils furent enfermés dans 
un souterrain où le jour ne pouvait se distinguer de la 
nuit On mit en liberté Suleïman et Abd Allah, tous deux 
Ois de Dawoud, fils de Haçan, fils de Haçan, Monça, fils 
d’Abd Allah, et Haçan, fils de Djâfar. Les autres moururent 
dans cette prison, située sur le bord de l'Euphrate, dans le 
voisinage du Pont de Koufah; c’est encore aujourd’hui, en 
33a de l’hégire, un lieu de pèlerinage, bien que la prison 
ait élé démolie sur leurs cadavres. Obligés d’accomplir leurs 
ablutions dans le cachot même, ils étaient suffoqués par 
les miasmes; cependant uu de leurs affranchis put leur 
faire passer de la civette et ils la respiraient pour corriger ces 
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odeurs délétères. Enfin la gangrène se déclara aux jambes, 
monta jusqu’au cceur et ils moururent. D’après une relation 
différente, lorsqu'ils furent jetés dans ce cachot, par ordre 
de Mansour, ne pouvant plus connaître les heures de la 
prière, ils se partagèrent le Koran en cinq récitations, après 
chacune desquelles ils faisaient la prière. 11 ne restait plus 
que cinq survivants : Ismâil, fils de Haçan, ayant succombé, 
on laissa son cadavre pourrir au milieu d'eux; bientôt Da- 
woud, fils de Haçan, mourut suffoqué par ces exhalaisons. 
Mansour, ayant reçu la tête d'ibrahim, fils d’Abd Allah, 
fils de Haçan , il chargea Rébî de la porter dans leur prison ; 
quand cet officier la plaça sous leurs yeux, Abd Allah faisait 
sa prière; un de ses frères lui dit : • Père de Mohammed, 
hâte-toi de prier et viens saluer.* Abd Allah se retourna, 
prit la tête (de son fils) dans ses bras et dit : « Sois le bien¬ 
venu, ô Abou’l-Kaçem. En vérité, tu as toujours été, que 
je sache, un de ceux dont Dieu le tout-puissant a dit : 
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Ceux qui observent le pacte stipulé avec Dieu et ne brisent 
point son alliance. — Ceux qui unissent ce qu’il lui a plu 
d’unir, etc. [Koran, xm, 20 et 21 ). — «Comment était 
Abou’l-Kaçem dans son cœur? demanda Rébî. — Abd Allah 
répondit : « C’était comme l’a dit le poète : 

On bravo que son épée protégeait contre la honte, et que la haine du 
péché protégeait contre les souillures du péché. * 

Puis se tournant vers Rébî, il ajouta : ■ Dis à ton maître de 
notre part : Les jours de notre infortune et ceux de ta pros¬ 
périté s’écoulent; nous t’assignons au tribunal de Dieu ! » 
Rébî, racontant ce fait, disait : • Je n’ai jamais vu Mansour 
plus profondément abattu que le jour où je lui transmis ce 
message. » Le pocle Abbas, fils d’El-Ahnef, a inséré dans ses 
vers cette même pensée d’Abd Allah : 

Si tu considères, un moment, ma situation et la tienne d'un regard que 
la passion n’a pas aveuglé, 

Tu verras que chaque jour de ma malheureuse vie s'écoule aussi vite 
qu'un jour de ce qae tu appelles le bonheur. 
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Comme nous avons raconté tout au long, dans nos An¬ 
nales historiques, la mort et les persécutions des Talibites, 
nous sommes dispensé de nous étendre ici sur ce sujet. 

Mausour, après s’étre rendu maître d’Abd Allah, fils de 
Haçan, et des frères et parents qui étaient avec lui, monta 
en chaire dans la ville de Bachemyeh, et ayant récité 
les prières et les bénédictions d’usage, il prononça ce dis¬ 
cours : • Peuples du Khoraçàn, vous êtes nos sectateurs, nos 
auxiliaires, les missionnaires de notre causé; votre serment, 
si vous l'aviez prononcé pour d’autres, ne se serait pas 
adressé à des souverains meilleurs que nous. Les enfants 
d’Ali, je le jure par le Dieu unique, nous les avions laissés 
autrefois maîtres du khaiifat, sans leur susciter la moindre 
opposition, sérieuse ou non. Ali, fils d’Abou Talib, une 
fois au pouvoir, n’a pas été secondé par la fortune; à la suite 
de l'arbitrage, la discorde a partagé la nation, l’union a 
été détruite parmi ses sujets. Assailli par ses partisans, par 
ses propres alliés, il a succombé sous leurs coups. Son fils 
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Haçan lui succéda; mais, par Dieu, ce n’était pas l’homme 
du commandement : on lui oITrit des richesses et il les ac¬ 
cepta; Aloàwiah lui glissa à l’oreille une promesse de suc¬ 
cession , et il abdiqua ; il se dépouilla de l’autorité pour en 
revêtir son adversaire. Toujours occupé de ses femmes, se 
mariant un jour, divorçant le lendemain, il n’eut plus d’autre 
souci et mourut tranquillement dans $on lit. Huçeïn, fils 
d’Ali, revendiqua alors ses droits; mais il fut le jouet du 
peuple d’Irak, des habitants de Koufah , de cette population 
rebelle, perfide, amoureuse de guerre civile ; des habitants 
de cette ville de malheur (et de la main il désignait Koufah), 
qui ne m’est ni assez hostile pour que je lui fasse la guerre, 
ni assez amie pour que je lui'accorde la paix; que Dieu 
élève une barrière entre elle et moi! Koufah l’a trahi, renié 
et livré à ceux qui font tué. Son successeur Zeïd, fils d’Ali, 
a été, lui aussi, trahi et joué par ce peuple; il a été vendu 
par ceux qui avaient provoqué et soutenu son insurrection. 
Vainement Mohammed ben Ali, mou père, le conjura de. 
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ne pas prendre les armes : • Repousse les offres de Koufab, 
lui disait-il ; notre prescience nous a révélé qu’un des nôtres 
sera pendu dans la voirie de Koufah, et nous craignons que 
tu sois la victime désignée. » Vainement mon oncle Dawoud 
ben Ali le supplia dans les mêmes termes, en le mettant en 
garde contre la perfidie de Koufah, Zeîd, sourd à ces con¬ 
seils, persista dans sa révolte; il fut égorgé et pendu à la 
voirie. C’est alors que les Omeyyades, se déchaînant contre 
nous, nous dépouillèrent de nos honneurs, et nous arra¬ 
chèrent notre gloire, non pas en vérité pour satisfaire à leur 
haine contre nous, mais à cause des Alides et provoqués par 
leurs séditions. Exilés de notre patrie, nous errions entre Taïf, 
la Syrie et les montagnes (Sarat), lorsque Dieu vous a enfin 
suscités, vous, nos adhérents et nos alliés; par vous, peuples 
du Khoraçân, il a ravivé notre gloire et fortifié notre puis¬ 
sance; il a fait triompher votre vérité contre les partisans 
de l’erreur; il a manifesté nos titres légitimes et nous a rendu 
notre pouvoir et l’héritage du Prophète. Les fondements de 
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la vérité ont été posés ; Dieu a fait jaillir sa lumière; il a 
exalté ses auxiliaires et détruit jusqu’au dernier de ceux 
qui faisaient le mal. Gloire à Dieu, le maître des mondes ! 
Puis, quand notre pouvoir a été solidement établi par la 
grâce de Dieu et les décrets de sa justice, les fils d’AJi se 
sont levés contre nous, jaloux de notre fortune, envieux de 
là supériorité que Dieu nous avait accordée sur eux, envieux 
du khalifat et de l’héritage dont il nous avait gratifiés à leur 
place. Lâches devant les Omeyyades, ils ont été audacieux 
contre nous : 

.. .Ignorant qui nous sommes et tremblants devant vos ennemis : Oh, 
les tristes défauts que la peur et l'avarice ! (Voir ci-dessus, p. 19). 

• En vérité, peuples du Khoraçan, ce n’est pas avec l’igno¬ 
rance ni par le doute que je suis arrivé au rang que j’occupe. 
Quand j’ai connu leur côté vulnérable, j’ai détaché.vers 
eux des agents à- moi, j’ai dit à l’un : Pars et emporte cet 
argent ; à l’autre : Prends telle et telle .somme. Je leur ai 
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tracé des instructions qu’ils ont suivies ; arrivés à Médine , 
ils ont abordé nos adversaires et leur ont glissé cet argent. 
11 n’en est pas resté un seul, vieillard ou enfant, petit ou 
grand, auquel ils n’aient fait prêter serment en mon nom. 
Maître désormais de leur sang, il m’a été légalement permis 
de le répandre quand ils ont violé la foi jurée, semé la dis¬ 
corde et cherché l’occasion de se révolter contre mon auto¬ 
rité. • Et s’arrêtant sur les marches de la chaire, le Khalife 
récita .les versets : « Une haute barrière s'élèvera entre eux et 
l’objet de leurs désirs;—Comme il arriva jadis à leurs sem¬ 
blables, parce qu’ils vivaient dans l'incertitude et le doute. ■ 
(Koran , xxxrv, 53 et 54-) 

Mansour disait un jour b Rébî : « Que veux-tu obtenir de 
moi?— Sire, répondit Rébî, je sollicite Votre amitié en 
faveur de Fadl, mou fils.— Mon cher, reprit le Khalife, en¬ 
core faut-il avoir des motifs pour aimer.— Sire , répliqua le 
courtisan, ces motifs, Dieu vous a donné le pouvoir de les 
faire naître.— Comment cela? demanda Mansour.—*- Trai- 
tez-le avec bonté ; si vous agissez ainsi, il s’attachera à vous et 
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son amitié inspirera la vôtre. — En vérité. s’écria Mansour, 
je l'aimais déjà, même avant d'avoir des motifs pour l’aimer. 
Mais pourquoi as-tu choisi l’amitié de préférence à toute 
autre chose? • —Rébî répondit : « Quand vous l’aimerez, ses 
moindres services vous paraîtront grands, ses fautes les plus 
graves ne seront à vos yeux que des peccadilles d’enfant, et 
lesdemandes qu’il vous adressera seront exaucées comme 
celles de la solliciteuse nue (proverbe]. » — Un autre jour, le 
Khalife disait à Rébî : « Que la vie serait douce, mon cher 
Rébî, s’il ne fallait Mourir! — C’est à la mort que la vie 
doit toute sa douceur, répliqua Rébî. — Comment cela ? 
fit le prince. — Sans la mort, répondit le courtisan, vous 
ne seriez pas assis sur ce trône. — Tu dis vrai, « ajouta 
Mansour. 

Voici ce que raconte Ishak, fils de Fadl.. J’étais à la cour 
du Khalife Mansour lorsque Amr, fils d’Obeïd, arriva, 
descendit de son âne et s'assit. Rébî vint à sa rencontre et 
lui dit": • Père d’Otman, toi qui m’es plus cher que mon père 
et ma mère, lève-toi et viens. » Quand il parut devant Man- 
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sour, le Khalife fit étendre pour lui des tapis de feutre, l’invita 
à s’approcher et le fit asseoir après qu’il eut salué : • Père d’Ot- 
tnan, lui dit-il ensuite, donne-moi de sages conseils. » Amr 
lui adressa ses exhortations; il se disposait à partir lorsque le 
Khalife lui dit : « Nous t’avons accordé dix mille dirhems. — 
Je n’en ai que faire, répondit Amr. — Par Dieu , répliqua 
le Khalife, tu les accepteras. — Par Dieu , je ne les pren¬ 
drai pas ! » riposta Amr. Mehdi, présent à cette scène, s’é¬ 
cria : * Eh quoi, le Prince des Croyants jure qu’une chose 
sera, et tu jures le contraire! » Amr se tournant vers Man- 
sour : • Quel est ce jeune homme? lui demanda-t-il. — C’est 
mon fils Mohammed Mehdi, mon héritier présomptif, ré¬ 
pondit le Khalife. — En vérité, s’écria Amr, vous l’avez 
revêtu d’un costume qui n’est pas celui d’un homme pieux, 
vous lui avez donné un nom qu’il n’a rien fait pour mériter 
(Mehdi, le bien dirigé); vous avez aplani sous ses pas une 
route où, plus il aura de jouissance, plus il deviendra né¬ 
gligent. • Ensuite, se tournant vers Mehdi, il continua ainsi .- 
« C’est vrai, mon neveu (c’est-à-dire, mon ami), ton père a 
fait un serment et ton oncle (ton ami) l’a obligé à se par- 
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jurer. C’est que ton père est plus que ton oncle en état d’ex¬ 
pier un serment parjuré.— Père d’Otman, lui dit le Kha¬ 
life, as-tu quelque demande à dous adresser? — Oui, ne 
m’envoyez pas chercher et attendez que je vienne. — Mais 
alors nous ne nous verrons plas, remarqua le Prince. — 
C’est tout ce que je désire ,• répondit Amr, et il s’éloigna. 
Mansour le suivit du regard et dit: 

Vous marches tous k pas mesurés, tous tous poursuives une proie, 
excepté Amr, fils d’Obeid. 

Amr, fils d’Obeïd, s’étânt présenté chez Mansonr après la 
reconnaissance de Mchdi comme héritier du trône, le Kha¬ 
life lui dit : « Père d’Otman, voici le fils du Prince des 
Croyants, le futur Khalife des Musulmans. —Sire, ré¬ 
pondit Amr, vous avez solidement établi la puissance qui 
doit passer à votre fils, mais seul vous en serez responsable. » 
Mansour, les larmes aux yeux, lui demanda quelques exhor¬ 
tations; Amr reprit : «Prince des Croyants, puisque Dieu 
vous a accordé le monde entier, donnez-en une partie pour 
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le salut de votre âme. Le pouvoir qui est aujourd'hui dans 
vos niains, s'il était resté aux mains d’un autre, comment 
aurait-il pu venir à vous? Redoutez la nuit qui enfantera un 
jour auquel d’autres nuits ne succéderont plus. » Et il ajouta 
ces vers : 


ô toi que l'espérance aveugle, les déceptions et la mort te séparent 
de ce que tu espères. 

Ne vois-tu pas que le monde avec ses attraits trompeurs n'est qu'une 
station où le voyageur campe un moment et s’éloigne ? 

Ses piégea sont mortels. ses plaisirs une angoisse ; sa sérénité n'est 
que trouble . son empire n’est que révolutions. 

La quiétude de l'bomme y est troublée par de perpétuelles alarmes , 
ni la douceur, ni la violence n’y peuvent'rien. 

L'bomme est comme le but des catastrophes et du trépas, le jouet des 
adversités, filles du destin ; 

Il fuit pour sauver sa vie, et la mort est en embuscade ; chacun de 
ses faux pas est une chute. 

11 sc consume en efforts au profit de ses héritiers, et c’est la tombe 
qui recueille le fruit de ses fatigues. 

>é. 
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Amr, 01s d’Obeîd, mourut sous le règne de Mansonr, en 
i44 ou i45 de l'hégire; son surnom était Abou Otman et 
son nom Amr, fils d'Obeïd, fils de Bab. Mauila des Bcnou 
Témim et des Benou Malik ben Hanzalah, il habitait Balkb, 
et son aïeul Bab avait fait partie des prisonniers qui tom¬ 
bèrent au pouvoir des Musulmans, à Kaboul, dans les ré¬ 
gions montagneuses du Sind. Amr fut le cheikh des Mouta- 
zélites de son temps, le docteur le plus éminent de cette secte, 
et personne ne l’a éclipsé depuis : il a laissé des traités, des 
discours et un grand nombre de dissertations sur le libre 
arbitre (cf. ci-dessus, p. 21 ), sur l’unité de Dieu, etc. Nous 
avons donné un aperçu de sa biographie, de ses discours 
et controverses dans nos Conférences sur les principes des reli¬ 
gions. 

En l’année > 4i, Mansour se rendit à Jérusalem, y célé¬ 
bra la prière pour accomplir un vœu qu’il avait fait et re¬ 
partit aussitôt. 

En 146 mourut Hicham, fils d’Orwah, fils de Zobeïr, 
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âgé de quatre-vingt-cinq ans. Si quelqu'un lui faisait entendre 
des discours qu’il désapprouvait, Hicham avait coutume de 
dire : «Je place mon âme au-dessus de ton atteinte. » Ali, 
fils de Haçan, à l’époque de sa lutte, fut bientôt rejoint 
par Hicham, auquel il dit : «C’est moi, aujourd’hui, qui 
t’appelle au but où tu appelais les autres. » — En i5o, Abou 
Hanifah Nôman, fils de Tabit, affranchi des Taïm-Ellat, 
delà branche de Bekr ben Wall, mourut, sous le règne 
de Mansour, à Bagdad, pendant qu’il se prosternait pour 
prier; il avait soixante et dix ans. — Môme année, mort 
d’Abd cl-Mélik, fils d’Abd el-Aziz, fils ’de Djerih le Mec-, 
quois, /nawla de Khalid ben Oçeïd; il était surnommé 
Aboul-Wélid et âgé de soixante et dix ans.— Même année, 
mort de Mohammed, fils d’Ishak, fils dé Yassar, affranchi 
de Kaïs ben Makhramah, descendant des Benou Mouttalib. 
Son surnom était Abou Abd Allah; d’autres placent sa mort 
en 1 & 1 ou i5a. — Mort d’Awzâyi Abou Amr Abd er-Rab- 
man, fils d’Amr, originaire de Syrie. Il n'était pas de la fa- 
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mille d’Awzâ, mais seulement domicilié dans le quartier de 
cette tribu à Damas, ce qui lui valut le surnom dVluiadyi; 
étant enfant, il avait été fait prisonnier par les Musulmans 
dans de Yémen. Il mourut à la fin du règne de Mansour, 
en 157 de l’hégire, âgé de soixante et dix ans. C’est également 
sous le khaiifal de Mansour que mourut Leït, fils d’Abou 
Suleîm de Koufah, mauila d’Anbaçah, fils d’Abou Sofian, 
en l’année i58. — i56 de l’hégire, mort de Sawar, fils 
d’Abd Allah, le juge. — 1 54 de l’hégire, sous le règne de 
Mansour, mort d’Abou Amr, fils d’El-Alà. 

L’incarcération d’Abd Allah, fils d’Ali, dans les prisons 
de Mansour, fut longue; on prétend qu’elle dura neuf ans, 
mais on n’est pas d’accord à cet égard. Lorsque le Khalife 
partit pour la Mecque , en 149 de l’hégire, il remit le pri¬ 
sonnier à Yça ben Mouça, en lui ordonnant de le tuer sans 
qu’on pût se douter- de sa mort. Yça fit mander Ibn Abi 
Leïla et Ibn Choubroumab et délibéra avec eux. Le pre- 
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mier lui conseilla d’exécuter les ordres du K-halife; au con¬ 
traire, Ibn Choubroumah lui dit : « Le prince vous a placé 
sur un abirue effroyable, ne vous y précipitez pas de vous- 
même. » Yça ne voulant pas verser le sang d’Àbd Allah, se 
contenta de l’enfermer au secret, tout en laissant croire au 
Khalife qu’il l’avait fait périr. La mort d’Abd Allah s’ébruita 
et les Alides firent parler à Mansour au sujet de leur frère : 
le prince leur affirma qu’il était confié à la garde d’Yça. 
Alors ils allèrent à la Mecque et interrogèrent Yça, qui 
avoua l’avoir mis à mort. Ils revinrent faire part de cette 
déclaration à Mansour. Celui-ci feignit une grande irritation 
et s’écria : • Puisque Yça a tué mon oncle sans y être auto¬ 
risé , il périra à son tour. » Le désir secret du Khalife était 
que Yça eût réellement accompli ce meurtre, afin de pou- 
voirie tuer sous ce prétexte et de se débarrasser de deux enne¬ 
mis en même temps. 11 le fit donc appeler et lui dit : • Est-il 
vrai que lu as tué mon oncle? — Oui, répondit Yça, c’est 
vous-même qui me l’avez ordonné.—Je ne t’ai point donné cct 
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ordre, s’écria Mansour. — Voici la lettre que vous m’avez 
adressée.—Je ne l’ai pas écrite. » Yça voyant les dispositions 
du Khalife et craignant pour sa propre vie, finit par avouer 
que le prisonnier avait été épargné et qu’il était chez lui. 
Le Khalife lui ordonna de le remettre aux mains d’Abou’l- 
Azhar Mobellcb, fils d'Abou Yça, ce qui fut fait, et Abd 
Allah demeura dans sa nouvelle prison jusqu'à ce que sa 
mort fût décidée. Quand Abou’l-Azhar vint exécuter la sen¬ 
tence, il trouva son prisonnier avec une de ses jeunes es¬ 
claves; il commença par lui, l’étrangla et coucha son ca¬ 
davre sur le lit. Il allait faire subir le même sort à la jeune 
fille, quand elle lui dit : « Serviteur de Dieu, j’implore un 
autre genre de mort! »—Ce fut la seule fois, raconte Abou’l- 
Azhar que j’éprouvai de la pitié en exécutant une sentence 
de mort. Je détournai les yeux en donnant l’ordre de la tuer; 
elle fut étranglée et placée sur le lit à côté de son maître. 
Je les enlaçai dans les bras l’un de l’autre, comme deux 
amants, et je fis démolir la maison, sous les décombres de 
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laquelle ils restèrent enfouis. > Le Kadi lbn Olatah et d'autres 
témoins -vinrent, d’ordre de Mansour, reconnaître les deux 
cadavres ; ensuite le corps d’Abd Allah fut enterré dans le 
cimetière d’Abou Soweîd, près la porte* de Syrie, dans le 
quartier occidental de Bagdad. 

Abd Allah, fils d’Ayyach, surnommé Mentouf, raconte 
que, se trouvant chez Mansour, le prince fit cette question : 

« Savez-vous quel est le tyran dont le nom commence par 
la lettre aïn, qui tua trois autres tyrans dont le nom com¬ 
mence aussi par aïn. — Oui, Sire, répondis-je, c’est Abd el-. 
Mélik, fils de Merwan, qui fit périr Amr, fils de Sâïd, fils 
d’El-Assy, puis Abd Allah, fils de Zobcïr, et en troisième 
lieu, Abd er-Rahman, fils de Mohammed, fils d’Achât. » — 
Le Khalife reprit : ■ Savez-vous quel est le Khalife dont le 
nom commence par un aïn, qui fit mourir trois tyrans dont le 
nom commence par cette même lettre ? — C’est vous-même, 
Prince des Croyants, répondis-je, puisque vous avez tué 
Abd er-Rahman , fils de Moslim, et Abd el-Djebbar, fils d’Abd 
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cr-Rahman; en outre, votre onde Al>d Allah ben Ali est 
mort sous les décombres de sa prison. — Puisque sa prison 
s'est écroulée sur lui, reprit le Khalife, je ne suis donc pas 
coupable. — Non, vous ne l’êtes pas, • répondis-je. Le Kha¬ 
life sourit; ensuite il me demanda:—• As-tu retenu les vers 
composés par la femme de Wélid, fils d’Abd el-Mélik, sœur 
d’Àmr, fils de Sâîd, lorsque son frère fut tué par ordre d’Abd 
el-Mélik? (Voyez t. V, p. a33.) — Oui, Sire, répondis-je, 
cette femme sortit, le visage découvert, le jour 06 son frère 
fut égorgé et elle dit : 

Pleure*, mes yeux, répandez vos larmes sur Amr, dans cette fatalf 
nuit la violence l'a spolié du KhslifaL 

Vous avet trahi Amr, 6 üls do Khaîl-lxtùl (sobriquet de Merwan ; cf. 
t. V, p. 199), car chacun de voua ne bâtit que sur U trahison. 

Amr n’était pas coupable de faiblesse, niais la mort est venue sur lui 
soudainement et k son insu. 

A voir les Benou Merwan accomplissant ce meurtre, on eAt 'dit des 
passereaux réunis autour (du cadavre) d’un épervier. 
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Dieu maudisse ce inonde qui voue ses habitants au feu éternel, et qui 
déchire les voiles de la famille! 

Oh ma pauvre tribu si fidèle et si cruellememcnt trahie! Honte à 
ceux qui ont fermé la porte sur le passage de Amr! (Cf. t. V, p. a 35 .) 

Qnand la nuit est venue pour nous et nos détracteurs, il semblait 
qu’un bloc de pierre pesait sur leur cou. 

Ibn Ayyach continue ainsi sa narration : • Mansour me 
demanda alors si je savais les vers adressés par Amr, fils de 
Sâïd k Abd el-Mélik.— Voici, répondis-je, les vers qu’Amr 
lui écrivit ; 

Le fils de Merwan médite des projets qui, je crois, lui feront trouver 
en moi un coursier rétif: 

Il veut briser le pacte noué par Merwan, et il emploie pour cela la 
haine et le mensonge. 

Je lui ai cédé le pas, alors que ma place était avant la sienne, et com¬ 
bien de Cdlamité» ma déférence n'a-t-elle pas détournées! 

Mais ma condescendance envers Merwan a été une faute par suite de 
laquelle ma sagesse et mes discours ont été vaincus. 

Si vous exécutes ce qui est convenu entre nous, nous marcherons en¬ 
semble sur une route aisée et spacieuse. 
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Mois si Abd cl-Aiii doit le pouvoir h l'injustice, les Bcnou Ilarb en 
sont pins dignes que nous et que lui nnSme. 

Mansour était né l’année même où mourut Haddjadj, fils 
de Youçouf, c'est-à-dire en 95 de l’hégire. Il disait souvent : 

« C’est au mois de Dou’l-hiddjeh que je suis né, que j’ai été 
circoncis, que je suis arrivé au khalifat, et je pense que je 
mourrai pendant ce même mois. • La chose arriva comme 
il le disait. Fadl, fils de Rébî, raconte le fait suivant : « J’ac¬ 
compagnais Mansour dans le voyage où il mourut. Arrivé à 
une des stations de'la route, il m’envoya chercher. Je le 
trouvais assis dans le pavillon du caravansérail, le visage 
tourné contre le mur. Il me dit : « Ne vous avais-je pas dé¬ 
fendu de laisser le peuple entrer dans ces salles et y écrire 
des choses funestes? — De quoi s’agit-il, Sire? lui deman¬ 
dai-je. — Ne vois-tu pas ce qui est écrit sur la muraille : 

Abou Djâfar, tu vas mourir; tes sondes sont révolues, U faut que In 
volonté de Dieu s’accomplisse. 
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Abon Djâfar. est-ce cju’nn devin ou un nslrologue | pourraient conjurer 
les décrets de Dieu? ou bien es-tu plongé dans l’ignorance ? 

— «En vérité, Sire, répliquai-je, je ne vois aucune ins¬ 
cription sur ce mur, la surface en est lisse et toute blanche. 
—Jure Dieu, me dit-il.—Je jurai. — C'est donc, reprit-il, 
un avertissement donné à mon âme afin qu’elle se prépare 
à son prochain départ. Hâtons-nous d'arriver sur le terri¬ 
toire sacré, afin que je me mette sous la protection de Dieu, 
en abjurant mes fautes et mes excès. • Nous continuâmes 
notre voyage, qui fut très-pénible pour le Khalife. Arrivé au 
Puits de Maïmoun, je lui nommai cet endroit et lui annon¬ 
çai que nous étions en terre sainte ; il prononça les mots : 
Dieu soit loué ! et mourut «je jour-lâ. » 

La prudence de Mansour, la rectitude de son jugement, 
la sagesse de sa politique sont au-dessus de tout éloge. Il ne 
reculait pas devant les libéralités les plus grandes, lors¬ 
qu’elles étaient payées de retour, mais il refusait la plus 
minime faveur, si elle était accordée en pure perte. H eût 
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volontiers dit comme Ziad : « Si je possédais mille chameaux 
dont un seul fût atteint de la lèpre, je le soignerais comme 
si je ne possédais que celui-là. » Sa succession s'élevait à six 
cents millions de dirhems et quatorae millions de dinars, dette 
grande fortune ne l’empêchait pas de faire fructifier son 
argent, et de descendre dans des détails que le vulgaire lui- 
même néglige. Ainsi il stipula avec son cuisinier que celui- 
ci garderait les têtes, les abats et les poaux, à la charge de 
fournir en retour le bois et les assaisonnements. 

En i36 de l’hégire, mort de Rébyâh, fils d’Abou Abd er- 
Rahman, connu sous le nom de Bebyât er-Bayi (qui juge 
d’après sa raison) et le surnom d’/l&ou Olman. C’était un 
mawla de la famille de Mounkadir, et son père se nommait 
Ferroukh .—Même année, mort de Zeid, fils d’Aslam, mawla 
du Khalife Omar. — En un seul jour, Mansour distribua 
dix mille dirhems à ses dix oncles, dont voici les noms : AM 
Allah, Abd es-Samed, Ismàïl, Yça, Dawoud, Salih, Sulaï- 
man, Ishak, Mohammed et Yahya, tous fils d’Ali. Mansour 
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eut plusieurs enfants : Mohammed, qui fut Khalife sous le 
nom de Mehdi, et Djàfar, nés l’un et l’autre de Oumm-Mouça 
la Himyarite; Djàfar mourut sous le règne de Mansour; — 
Yça, Suleïman, Yâkoub et Djàfar le jeune, nés d’une femme 
Kurde; —Salih, surnommé Meskin (le pauvre) et une fille . 
du nom d’Alyah. 

Les anecdotes intéressantes de Mansour avec Rébî, Abd 
Allah ben Ayyach, Djàfar ben Mohammed, Amr ben Obeld 
et d’autres personnages ; ses discours, ses exhortations, sa vie 
et les actes de son gouvernement sont racontés tout au long 
et avec leurs détails les plus curieux dans nos Annales His¬ 
toriques et dans l’Histoire Moyenne. Nous n’en donnons ici 
qu’un résumé, en appelant l’attention du lecteur sur nos, 
ouvrages précédents. Le secours vient de Dieu ! 
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K B AL! FAT DE MEUDl. 

Ensuite fut proclamé Mehdi, dont le nom est Moham¬ 
med, fils d’Abd Allah, fils de Mohammed, fils d’Ali, fils 
d’Abd Allah, fils d’Abbas, et le surnom A 6 ou Abd Allah. Sa 
mère, Oumm-Mouça, était fille de Mansour, fils d’Abd Al¬ 
lah , fils de Dou-Sehm, fils d’Abou Serh, de la postérité de 
Dou-Roaïn, un des rois hymiarites. Le serment d’investi¬ 
ture lut prononcé à la Mecque, à l’instigation de Rébî, son 
affranchi, le samedi 6 de Dou'l-hiddjeh i58. Un autre af¬ 
franchi, Minarah, vint lui annoncer la mort de son père et 
sa nomination au khalifat. Mehdi s'enferma pendant les 
deux jours qui suivirent l’arrivée de Minarah; ensuite il 
monta en chaire, publia la mort de son père et réclama le 
serment du peuple. Mehdi était né en 127 . L’an 169 , il sor- 
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tit de Bagdad pour aller à Karmiçin (Kirmanchah), dans la 
province de Dinaver; mais ayant entendu vanter le climat 
du Maçabadàn, dans le pays de Sirawân et Djordjàn, il se 
dirigea vers la localité nommée Erzen et Errdn, et mourut 
dans le village de Reddeïn, le jeudi septième jour avant la 
fin de Mouharrem 1 G 9 , après un règne de dix ans, un mois 
et quinze jours. Il était âgé de quarante-trois ans; maison 
n’est pas d’accord sur ce point. La prière des funérailles fut 
récitée par son fils Haroun er-Réchid, en l'absence deMouça 
el-Hadi, qui était dans le Djordjàn. D’après une version 
qu’on peut lire dans notre Histoire moyenne, Mchdi serait 
mort empoisonné en mangeant des kalaïf (espèce de bei¬ 
gnets). Sa jeune esclave Haçanah et d’autres femmes de sa 
suite se vêtirent de cilices et de voiles noirs en signe de 
deuil ; c’est à cette circonstance que se rapportent les vers sui¬ 
vants d’Abou’l-Atahyah : 


Vf. 
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Hier encore, elles marchaient clans la soie, et les voilà aujourd’hui 
couvertes d’un cilicc! 

Le bélier a beau vivre longtemps, i) ne peut éviter le jour où ses 
cornes seront brisées. 

Tu n’cs pas immortel, dût ta vie se prolonger comme celle de Noc. 

Et, puisqu’il faut que lu gémisses, c’est sur ta propre destinée que tu 
dois gémir! 

RÉSUMÉ DE SON HISTOIRE ET DE SA VIE; APERÇU DE SON RÈGNE. 

Voici ce que raconte Fadl, fils de Rébî. Le kadi Chérik 
vint, un jour, chez Mehdi, qui lui dit : «Il faut que tu ac¬ 
ceptes une de mes trois propositions. — Quelles sont-elles. 
Sire? » demanda Chérik. Mehdi reprit : • Exercer les fonc¬ 
tions déjugé, ou enseigner 1 û tradition à mes fils et diriger 
leurs études, ou bien partager mon repas. ■ Après réflexion, 
Chérik opta pour le repas, comme la plus facile des trois 
conditions. Le Khalife le garda chez lui, après avoir ordonné 
au chef de ses cuisines de préparer des plats de moelle con-. 
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fite dans le sucre candi, le miel et d'autres condiments. Le 
repas terminé, l’intendant de l’office dit au Khalife : « Prince 
des Croyants, maintenant qu’il a goûté de ce plat, le Cheikh 
est à tout jamais perdu. • En effet, continue Fadl', fils de 
Rébî, depuis ce jour, Chérik enseigna les traditions à la 
cour, se chargea de l’éducation des princes et accepta la 
place de kadi. Le Khalife lui ayant donné un bon sur le 
djehboud (payeur de la cour), Chérik fit des difficultés au 
sujet de quelques pièces d’argent. «Après tout, lui dit cet 
officier, vous n'êtes pas marchand de toiles. —« Ce que j’ai 
vendu à ce prix est plus précieux que de la toile, lui ré¬ 
pondit Chérik; j’ai vendu ma religion. » 

Au rapport du même Fadl, fils de Rébî, le Khalife Mehdi, 
faisant une promenade avec Amr ben Rébî, son affranchi, 
qui était aussi nn poète, il s'écarta de ses gardes et de son 
escorte, tout en chassant. IJ se sentit en grand appétit et dit 
h son affranchi : « Trouve-moi quelqu'un qui puisse nous 
donner à manger. » Amr se mit en campagne et finit par dé- 

.5- 
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couvrir un paysan qui avait un jardin potager à côté de sa 
petite chaumière. Il entra chez cet homme et lui demanda 
s’il avait quelque chose à manger. «Oui, répondit-il; j’ai 
quelques miches de pain d'orge, dn poisson salé (rotait), 
les légumes que voici et des poireaux.—Si tu as avec cela de 
l'huile, lui dit Mehdi, ce sera parfait. — Il m’en reste un 
peu,* fille paysan; et il leur servit ses provisions, qu’ils 
mangèrent de bon appétit. Mehdi trouva le repas déli¬ 
cieux et y fit si bien honneur qu’il ne laissa pas une miette. 
Il dit alors à Amr de composer des vers de circonstance, et 
le poète improvisa ceux-ci : 

Celui qui nous a servi du poisson salé, avec de l'huile, du pain d'orge 
et des poireaux, * 

Mérite pour son mauvais procédé une taloche ou deux, mettons-cn 
même trois. 

• i **• »• * . 

— «Voilà de fâcheuses paroles, s’écria Mehdi; tu aurais 
dû plutôt dire : 

Mérite pour son ion procédé une bourse «u deux, mettons-en même 
trois. • * , 
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En ce moment arrivaient les gardes, l’argent et les équi¬ 
pages du Khalife, avec ses eunuques, et il fit donner trois 
bourses de dirhemsau maraîcher.— Une autre fois, étant 
à la chasse, son cheval l’emporta au loin, et il arriva mou¬ 
rant de faim près de la tente d’un nomade. «Arabe, lui 
dit-il, peux-tu m’héberger ? Je suis ton hôte. » L’Arabe répon¬ 
dit : « Tu me parais être un homme de bonne mine, puissant 
et de grande famille; cependant, si tu te contentes de ce 
qui se trouve chez moi, je te l’offre. — Apporte ce que tu 
as, * répondit Mehdi. Le nomade lui présenta d’abord du 
pain cuit sous la cendre; le prince le mangea avec plaisir et 
lui demanda la suite du repas. Son hôte apporta une vessie 
remplie de lait caillé, qu’il lui servit : «Délicieux, s’écria 
Mehdi. As-tu quelque autre chose à m’offrir?» L’hôte alla 
chercher un reste de nebid enfermé dans une outre de cuir, 
• et, après en avoir bu une gorgée, il la présenta à Mehdi. Ce¬ 
lui-ci but à son tour et lui dit : • Sais-tu qui je suis?—Vrai¬ 
ment non, » répondit l’Arabe. Mehdi reprit: • Je suis un des 
eunuques de la cour. — Que Dieu bénisse ton emploi, fit 
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l’Arabe, et qu’il prolonge tes jours, qui que tu sois! • Ensuite 
il but uue secondeécuelleet la présenta à son hôte, qui, après 
avoir bu, lui demanda encore : « Sais-tu qui je suis? — Oui, 
répliqua le nomade, tu m’as dit que tu étais un des eu¬ 
nuques de la cour. — Eh bien, cela n’est pas, reprit Mehdi. 
— Alors, qui es-tu? demanda l’Arabe. — Un des généraux 
do Mehdi. • L’Arabe le félicita en ces termes : « Que ta de¬ 
meure soit vaste, que ta tombe soit en odeur de sainteté! » 
Il se versa une nouvelle rasade et offrit à boire à son hôte; 
celui-ci. ayant bu, renouvela.sa question pour la troisième 
fois, «Je le sais, répondit l’Arabe; tu prétends être un des 
généraux de Mehdi. — Non, répliqua celui-ci; je suis le 
Prince des Croyants en personne. » A ces mots. l’Arabe prit 
son outre dont il ferma l’orifice en le nouant. «Verse-moi 
encore à boire, dit Mehdi. — Par Dieu, s'écria le nomade, 
tu n’en boiras plus une gorgée ni davantage. — Et pour¬ 
quoi?» demanda Mehdi. L’hôte reprit ; • A la première ra¬ 
sade, tu t'es annoncé comme un eunuque de la cour; j'ai 
passé là-dessus. Ensuite tu t’es donné comme un des géné- 


CHAPITRE CIX. 231 

AMI J yutj lit ,iLùu»l yi yJll 31 4Ül_j 31 

*LJLj Jy-ij *j CiJaWI^ ^«>^yXt vibfiAi 

A *-j 3M £_$ «I j^i (_aX* jUa* <j!^£3Mj 

» 

kib-Ls jjolf 3/ JlJià A-yJl aji i^iXf ^ «S^£*> Juc*-j 
y3/| <X^£I jtl JÜL» ij a j~?) Jl» xkjtoj 

kibs&A ^ Xw^UHjj *jyljJl ovxnal y y tiljl 

4 Jfe Amj-» (j£ J—*—? yl CP-»- ,5<X^1I 

Syèjj uKî ~)j *1 X«ol_j^. ,5 A-»-Oj iüx^liiLj 

w «r M> 

^^4(-£31I -btl iXx£ A^)_jl*-« aVII «Xjia£ 

ràux du Khalife, passe encore; mais voilà qu’à la troisième 
rasade tu deviens Prince des Croyants. Par Dieu, si je te 
verse à boire une quatrième fois, j’ai peur que tu deviennes 
le Prophète! » Mehdi liait encore de cette boutade, lorsque 
ses cavaliers entourèrent la tente. A b vue <le ces Ris de 
rois, de ces grands personnages qui mettaient pied à terre 
devant son hôte, l’Arabe perdit la tête et ne songea qu’à dé¬ 
guerpir. Déjà il avait pris sa course lorsqu’on le ramena de¬ 
vant le Khalife; celui-ci le rassura et lui fit donner une grosse 
somme d’argent, des vêtements, des armes et toutes sortes 
d’effets. 'L’Arabe lui dit alors : « Je jure maintenant que tu 
es un homme véridique : si à la quatrième et à la cin¬ 
quième rasade tu avais eu une nouvelle prétention, tu t’en se¬ 
rais aussi bien tiré. » Le Khalife rit de cette saillie au point 
qu’il faillit tomber de cheval lorsque le nomade lui parle de 
quatrième et cinquième rasade. Ensuite il attacha cet Arabe 
à son service particulier avec un traitement conforme à son 
emploi. 

Ce Khalife eut pour vizir Abou Obeïd Allah Moàwiali,fils 
d’Abrl Allah Achàri et aïeul de Mohammed ben Abdei-Wah- 
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hab le Secrétaire. Abou Obeïd Allah avait rempli les fonc¬ 
tions de secrétaire auprès de Mehdi, avant son avènement 
au khalifat; son fils ayant été mis à mort par ordre du Prince, 
sous l'inculpation de manichéisme, cette circonstance 

brouilla Mehdi et le ministre. Abou Obeïd Allah, desti¬ 
tué de son emploi, vécut jusqu’en 170 de l’hégire. Le nou¬ 
veau favori futYâkoub, fils de Dawoud Sulami; un décret 
adressé à tous les divans portait que le Prince des Croyants 
l’avait institué son frère d’adoption. Yâkoub avait seul le 
droit d’entrer chez son maître en tout temps. Plüs tard, 
Mehdi le soupçonna de manœuvres en faveur des Talibites 
et songea à s’en défaire; mais il se borna à le jeter en pri¬ 
son; Yâkoub y demeura jusqu’au règne de Réchid, qui lui 
rendit la liberté. Il considérait, dit-on, l'imamat comme 
dévolu de droit à l’aîné des enfants d’Abbas et soutenait, par 
conséquent, que la couronne revenait non à Mehdi, mais à 
l’un de ses oncles. 

Mehdi s’était fait aimer de toutes les classes de son peuple 
parles actes qui inaugurèrent son règne : il rendit lui-même 
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la justice, lit grâce de la vie et accorda l'amnistie à ceux 
qui redoutaient son châtiment; enfin il fit respecter les 
droits des opprimés et répandit d’abondantes aumônes. 11 dé¬ 
pensa de la sorte non-seulement la succession de Mansour, 
qui s’élevait à six cents millions de dirhems et quatorze mil¬ 
lions de dinars, mais aussi tout le produit de l’impôt. Le tré¬ 
sor étant épuisé, Abou Haritah Nehri, grand trésorier de 
l'État, vint lui en remettre les clefs en s’écriant : * A quoi 
servent les clefs quand les caisses sont vides? • Le Khalife fit 
partir vingt eunuques dans toutes les directions afin de presser 
le payement de l’impôt. Au bout de quelques joui“s, l’argent 
affluait au Trésor. Abou Haritah, tout entier à ses recettes 
et à ses vérifications, resta, pendant trois jours, absent de 
chez le Khalife. Mchdi, en le voyant reparaître, lui demanda 
quelle cause l’avait retenu hors de la cour; le trésorier ré¬ 
pondit que c’était la vérification de ses comptes : «Tu n’es 
qu’un bédouin inintelligent, lui dit le Khalife; tu croyais donc 
que l'argent ne viendrait pas chez moi quand j’en aurais 
besoin?* Alrou Haritah répliqua : ■ Il peut survenir tel évé- 



234 


LES PRAIRIES D'OR. 


cw<X> lit yl j-jI Jlï LwaS^-t Jil 

a_»I Jl^ül ^)j fî cv«»l i *>y <S^~' 1 a ' » » J 

«XÂJÙ wxil <jôfl >j» C *il* <_*X<0 y* -Il #j-»£ A dj* 
A>*hîw A Jtï} ^aVi - »» X—«Ij (^C JUlft Mm j,tï ijjüi 
*X—Ifl Â . l Si*—wl 
£-4-^11 l—lj A »*—■ -» - A~i—A j&\y}\ ^*J| Ulj ^jàk-t^jl 

Xw A ^u<—là ^j^Lâal *X-%w^S l—1^ ô 5 Xxxlg Xiu* XA—v ii LiJ 1 

iliiC_j 3Sy__=» «jL* Aa»» 1>^ ■•». l^-Jl^^Jl Ul^ sLà-j Ai—I.X-2 
A-»_J^*U Uftjla A ^AAVplj |»I ylj^Aiü CXitfj 

*—>VaJ ( j + * L-Ld_ai àôl^l tû,XÂXj ^ ' ^l~t-Awb 

O^A# W^jjj M*^,l ^,U ^C JjiSj tft-jl kLo g) j*iU 


nemeut soudain qui ne vous laissera le temps ni de faire le¬ 
ver l'impôt ni d’en assurer la rentrée. » On raconte que 
Mehdi distribua en dix jours dix millions de dirhems de son 
capital. Après cet acte de munificence, Chebbah ben lkal, 
dans une allocution prononcée en présence du Khalife, s’ex¬ 
prima en ces termes : « Mehdi peut être comparé à la lune 
brillante, au printemps dans sâ fleur, au lion solitaire, à la 
mer qui mugit La lune brillante lui ressemble par sa beauté 
et son éclat; le printemps naissant, par ses parfums et sa 
douceur; le lion solitaire, par son impétuosité et sa fougue, 
et la mer aux flots mugissants rappelle sa générosité et sa 
munificence! » 

Khaïzouran, mère de Hadi et de Réchid, était, un jour, 
dans son hôtel nommé aujourd’hui Achinas, au milieu des 
femmes de Khalifes et des princesses de la maison de Ha¬ 
chera; Khaïzouran sur un divan, les princesses sur des cous¬ 
sins d’Arménie, et parmi elles, à la place d’honneur, Zeïneb, 
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fille de Suleiman ben Ali. Un eunuque entra et dit : « H y a à la 
porte une femme d’une beauté accomplie, mais habillée de 
vêtements usés; elle refuse de se faire connaître à d'autres que 
vous et demande à être admise. * Mehdi avait recommandé à 
Khaïzouran de vivre dans la société de Zeïneb, fille de Su- 
leïman : «Profite, lui disait-il, des leçons de sa sagesse et 
de sa vertu, car elle est la matrone vénérable de notre famille 
et elle a connu nos ancêtres. • Khaïzouran dit à l’eunuque 
de faire entrer. Une femme se présenta, majestueuse et 
belle, mais vêtue d’une robe déchirée; elle parla et déploya 
une élocution élégante. Comme on lui demandait qui elle 
était, elle répondit : «Je suis Mouznah, femme de Merwan 
ben Mohammed; vous voyez en quelle triste situation la 
destinée m’a réduite, et encore ces vêtements usés ne sont- 
ils pas à moi. Maintenant que la puissance est en vos mains 
et qu’elle nous a abandonnés, je crains que, mêlée au fias 
peuple et dans cette misérable condition, je ne sois expo¬ 
sée it quelque agression déshonorante. Je suis donc venue 
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me mettre sous votre protection pour vivre de quelque ma¬ 
nière que ce soit, jusqu'au jour où Celui qui appelle toutes 
les créatures nous rappellera à lui. » Les yeux de Khaïzou- 
ran se remplirent de larmes; mais, au contraire, Zeïneb, se 
tournant vers l’étrangère, lui dit : • Mouznab, que Dieu 
n’allége pas ta misère ! Te souviens-tu du jour où je me pré¬ 
sentai devant toi à Harrân? Tu étais assise sur le divan que 
voici, au milieu des femmes de ta famille, sur ces même 
coussins. Je venais t’implorer au sujet du cadavre d’Ibra- 
him 17mam, et tu as repoussé ma prière, et tu m’as fait jeter 
dehors, en disant : « Est-ce que les femmes se mêlent des af¬ 
faires des hommes?» En vérité, Merwan respectait mieux 
que toi la justice, car lorsque je le vis, il me jura qu’il n’é¬ 
tait pas le meurtrier d’ibrahim. Il mentait, je le sais; néan¬ 
moins il me proposa, ou de me rendre le corps, ou de se 
charger de l’enterrer, et j’acceptai la première de ces pro¬ 
positions; il m’offrit même une somme d’argent que je re¬ 
fusai. » Mouznah lui répondit : « En vérité, je crois que la 
fortune ne m'a mise où vous me voyez que pour me punir 
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tic ma conduite en cette circonstance. On dirait vraiment 
que lu l’approuves et que tu excites Madame à agir comme 
, moi; cependant il serait de ton devoir d’encourager la reine 
à faire une bonne action et de la détourner de représailles 
cruelles, car c’est ainsi que tu assurerais son bonheur et que tu 
fortifierais sa piété. » Et elle ajouta en s'adressant encore à Zeï- 
neb : « Ma chère, que penses-tu du châtiment infligé par Dieu 
à notre rébellion? Et pourtant tu refuses de soulager nos 
maux 1 » Puis elle s’éloigna en pleurant. Khaûouran, ne vou¬ 
lant pas contrarier ouvertement Zeïneb, fit signe à une de ses 
esclaves de conduire l’étrangère dans une chambre retirée de 
son appartement. On exécuta cet ordre à l’insu de Zeïneb; 
la reine fit donner d’autres vêtements à sa protégée et la 
combla de ses bienfaits. Lorsque Mehdi arriva, après le dé¬ 
part de Zeïneb, car c’était sa coutume de se réunir tous les 
soirs aux favorites de son harem, Khaïzouran lui conta l’a¬ 
venture et l’informa des soins donnés par son ordre à l’é¬ 
trangère. Le prince fit appeler l’esclave qui avait été char¬ 
gée de la'conduire et lui demanda : * Lorsque tu la menais 


238 


LES PRAIRIES D’OR. 


J! U l$J JUi kjj^Lit UJô 


Jil A l* I g * ü 4 - oJl» LjAXfcsw ^SJl U 

34JLt -031 LJyJOy W-*-> i*—JyA A li£-S> (£} jjiLàJI 


J «!*té *4ji 


£ « ,♦ ;-, x •’» % i**A , *' 

0ÎM cH ÇJ+ ' L mjfrmSjJ V.fl A >L» À. *l»0* t^À^® 

^ j s Umo ^ ^*c y /!/ « / / 

t^u <jï*>'z£ lA-P ^til* *»» çiil» 

U U I 4 ? Juuü yt) yi ylJLji_i ✓ 


Jl_j) (j* dk S_^ci jl Jbj I y^iS<S^y l«V?l 

* Ujw««J yjS t l$j! ily} Jlïj l^J jMjSjlj |*JbJ| 

1 (jül l$Jjy&JL4 Jl ^lyil (jàA j l«JI civ*j '^1 AU 

pS’ 0 «j_> l; 1^1 (i_^J« p^kuwJf < 3 y*' Jkj LflJ 

>i 3 ui 4 - ' kiijS J <j I à) y\y <^«XÀC \l viiol(ji 


dans son appartement, as-tu entendu ce qu’elle disait? — 
Sire, répondit l’esclave, je l’ai rejointe à tel passage; elle , 
pleurait, désespérée d’avoir été congédiée, et récitait ce ver¬ 
set : « Dieu vous offre la parabole du village qui vivait dans 
la sécurité et la paix; une nourriture abondante lui arrivait 
de tout côté; mais il a méconnu les bienfaits de Dieu, et 
Dieu l’a revêtu du vêtement de la faim et de la terreur pour 
le punir de sa conduite. » ( Koran, xvi, 114 .) Le Khalife, se 
tournant vers Khaîzouran, lui dit : «Vrai Dieu! si tu n’a¬ 
vais pas agi comme tu l’as fait, je ne t’aurais parlé de ma 
vie. » Et il répandit d’abondantes larmes en ajoutant : « Sei¬ 
gneur, préservez-nous des revers de la fortune! » II désap¬ 
prouva les procédés de Zeïneb et dit ; « Si elle n’était la plus 
grande princesse de notre famille, je jurerais de ne plus lui 
adresser la parole. » Il envoya alors une esclave dans l’apparte¬ 
ment qu'on avait réservé à la veuve de Merwan et lui fit les 
recommandations suivantes : « Tu la salueras et lui diras de 
ma part : Mon amie, vos sœurs sont réunies chez moi, et si 
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je ne craignais de vous causer du trouble, j’irais moi-même 
vous trouver. » Au reçu du message, Mouznah comprit l'in¬ 
tention de Mebdi. Zeïneb, fille de Suieïman, venait d'ar¬ 
river. Mouznah se présenta en laissant traîner majestueuse¬ 
ment sa robe; Mehdi l'accueillit avec faveur, la pria de s’as¬ 
seoir près de lui et lui désigna une place au-dessus de celle 
de Zeïneb. L’entretien étant tombé sur les hommes et les 
choses du passé et sur les révolutions politiques, Mouznah 
ne laissa à personne le dernier mot; aussi le Khalife finit-il 
par lui dire : « Ma chère, en vérité, s’il ne me répugnait d'as¬ 
socier en quoi que ce soit à nos affaires la famille à laquelle 
tu appartiens, je ferais de toi ma femme. Mais ta meilleure 
sauvegarde est de demeurer ici sous ma protection, de vivre 
dans mon palais au milieu de tes sœurs, dont tous les inté¬ 
rêts te seront communs, jusqu’au jour où t'arrivera la sen¬ 
tence de Celui qui commande à toute la nature. • En consé¬ 
quence, il la dota d’un douaire, comme scs autres femmes, et 
lui assigna une pension et un train de maison analogues 
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aux leurs. Mouznah vécut au palais jusepi a la mort de 
Mehdi, pendant le règne de Hadi et jusqu’au début du règne 
deRéchid. Elle mourut du temps de ce Khalife, qui ne fai¬ 
sait nulle distinction entre elle et les princesses hachémites. 
ni aucune de ses favorites libres ou esclaves. Sa mort fut un 
deuil pour Réchid et pour tout le harem. 

Rcyachi m’a transmis le récit suivant, qu’il tenait d'As- 
mâyi. Abd Allah, fils d’Amr, fils d'Otbah, étant venu adres¬ 
ser ses compliments de condoléance à Mehdi sur la mort de 
Mansour, lui parla en ces termes : « Que Dieu dédommage 
le Khalife du malheur éprouvé par le Khalife qui l’a pré¬ 
cédé; qu’il le bénisse dans ce que son prédécesseur lui a 
laissé! B n’est pas de plus grand malheur que la perte d’un 
Imam, qui était aussi un père; il n’est pas de compensation 
plus glorieuse que le khalifat, don que Dieu accorde à ceux 
qu’il aime. Sire, recevez de Dieu la plus grande de ses fa¬ 
veurs et oflrezlui, comme un sacrifice, la plus noble des dou¬ 
leurs! » 

Quelques historiens et conteurs rapportent que le poète 
Abou’l-Atahyah ayant conçu pour Otbah, esclave de Khai- 
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zouran, une vive passion, cette jeune fille se plaignit à sa 
maîtresse de la publicité, déshonorante pour elle, de cet 
amour. Mehdi la trouva tout en pleurs chez sa maîtresse, 
l’interrogea et ayant appris la cause de sa douleur, il fit ve¬ 
nir Abou’l-Atahyah; on le lui amena-, Mehdi, s’adressant au 
poète, debout devant lui, lui dit : «Tu es l’auteur de ce 
vers sur Otbah : 

Qde Dieu juge entre moi et ma maîtresse, puisqu’elle ue me témoigne 
que dédains et reproches ! 

«Otbah t’a-t-elle jamais accordé ses faveurs pour que tu 
aies le droit de te plaindre de ses dédains? — Sire, ré¬ 
pondit Abou’l-Atahyah,je n’ai pas dit cela, mais voici des 
vers dont je suis l’auteur : 

ô ma chamelle, conduis-moi rapidement-, ne te laisse pas charmer 
par ce que tu crois être le repos. 

Porte-moi jusque cher un roi, auquel Dieu a accordé le don des mi¬ 
racles ; 

Ce roi qui, si le vent s’élève, lui demande : ô vent, as tu pris part à 
mes bienfaits ? 
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Deux couronnes ornent son front : la couronne de beauté, la couronne 
d'humilité!» 

Mehdi resta quelque temps le front penché vers la terre, 
qu'il frappait à petits coups de sa baguette; ensuite il releva 
la tête et ajouta : « Tu as dit aussi : ' 

A quoi pense ma maîtresse, lorsqu'elle déploie ses plus charmantes 
séductions? , 

Il y a parmi les esclaves des rois uno jeune fille qui loge sous sa robe 
la Beauté elle-mémc! 

« Et comment sais-tu ce qui loge sous sa robe? • demanda le 
Khalife. Abou'IAtahyah, prenant alors le Prince lui-même 
pour sujet de ses vers, répondit : 

La royauté est venue à lui obéissante et traînant majestueusement son 
manteau; 

Elle ne convenait qu’à lui, comme il n’était fait que pour elle! » 

Mais, le Khalife le pressant de questions, Abou’l-Atahyah 
s'embarrassa dans ses réponses et fut condamné à expier sa 
témérité par la flagellation. Il venait de subir ce supplice. 
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lorsque Otbali le rencontra en ce piteux étal. Le poète lui 
adressa ce reproche : 

Gloire & toi! gloire, Otbah! C'est à cause de toi que le Khalife a ré¬ 
pandu le sang d’un homme expirant (d'amour)l 

Des larmes jaillirent dans les yeux d’Otbah; elle courut 
en sanglottant et tout en pleurs chez Khaïzouran, sa maî¬ 
tresse; elle y rencontra le Khalife. Il demanda pourquoi 
elle pleurait, et, apprenant qu’elle avait vu le poète subis¬ 
sant sa condamnation, il lui adressa quelques consolations; 
puis il fit donner à ce dernier une somme de cinquante 
mille dirhems. Abou’l-Atahyah la distribua à tous ceux qu’il 
rencontra au palais; Mehdi, informé de cette libéralité, lui 
fit demander pourquoi il disposait ainsi de l’argent qu’il ve¬ 
nait de recevoir du Khalife. Le poète répondit : « Je n’aurais 
pas voulu profiter du bénéfice de mon amour. » Mehdi lui 
envoya cinquante mille autres dirhems, mais en lui faisant 
jurer qu’il ne l’emploierait pas en de nouvelles largesses. 
Le poète les prit et se retira. 

Au rapport de Mohammed ben Yezid Muuberred, Abou’I- 

■ 6 . 
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Atahyah offrit à Mehdi, à l’occasion du nouvel an ou de l’é¬ 
quinoxe d’automne, un vase chinois renfermant une étoffe 
parfumée de musc, sur laquelle étaient tracés avec de l’am¬ 
bre ces deux vers : 

Mon Ame est attachée A un des biens de ce monde; l'accomplissement 
de ses désirs dépend de Dieu et de Mehdi, son vicaire. 

Je désespéré de l'obtenir; mais le mépris que le monde et tout ce qu'il 
renferme vous inspirent ranime mes espérances! 

Le Khalife songeait à lui donner Otbah quand cette jeune 
fille lui dit : «Prince des Croyants, voudriez-vous, malgré 
mes privilèges, au mépris de mes droits et de mes services, 
me livrer à un marchand de vaisselle, à un homme qui bat 
monnaie avec sa poésie? » Mehdi fit dire au poète : « Quant 
à Otbah, tu ne l’obtiendras jamais; mais j’ai fait remplir 
d’argent pour toi le vase que tu m’as offert. » Otbah vint à 
passer et trouva son poète en contestation avec les secrétaires 
du divan, levfr soutenant que le Khalife avait voulu parler de 
dinars (pièces d’or), et ceux-ci lui répondant que le mot ar¬ 
gent signifiait des dirhems. « Si tu aimais sincèrement Otbah, 
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lui dit-elle, tu ne songerais pas à distinguer entre l'or et la 
monnaie d’argent. ■ — Aboa’l-Atahyah, dont le vrai nom est 
Ismâïl, fils de Kaçem, faisait le commerce des poteries; il se 
distinguait par l'abondance et le charme de sa parole au¬ 
tant que par son aptitude à la poésie. Telle était la douceur 
de son style qu’il pouvait improviser des vers en toute circons¬ 
tance et haranguer ses auditeurs de toute classe, soit en 
vers, soit en prose. On raconte que dans une assemblée où 
Abou Nowasse trouvait avec d’autres poètes, un d’eux se fit 
apporter de l’eau et, après avoir bu, s'écria: 

Que l'eau est douce et savoureuse! 

II invita les assistantsà terminer l’hémistiche; personne ne 
pouvait trouvei* une expression assez facile et simple pour 
s’adapter à ce début lorsque Abou’l-Atahyah entra : • Voilà 
notre homme, » dirent-ils. Il leur demanda de quoi il s’agis¬ 
sait : « C’est un fragment de vers qui nous est donné, dirent- 
ils, et nous nous évertuons à l’achever. • Sur sa demande, ils 
lui répétèrent le premier hémistiche : 
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Que l’eau cet douce et savoureuse ' 

Et sur-le-champ Abou’l-Atahyah termina ainsi le vers : 

Quelle boisson délicieuse I 

Nous choisissons, dans les vers adressés par ce poète à 
Otbah, ceux où il exprime sa passion pour elle : 

Je t’en conjure, ô toi qui es douce à contempler, riens avant que j'ex¬ 
pire, ou permets que j’aille vers toi ! 

Je te propose deux choses : Choisis celle qne lu préfères, sinon la 
mort va m'appeler à elle. 

Ordonnes-tu que je meure? Mon ime est depuis longtemps en ton 
pouvoir, Veux-tu qne je vive? Seule tu peux me rendre la vie. 

Othah! être charmant, tu n’es pas de celle argile dont les autres créa¬ 
tures ont été pétries! 

J’admire la puissance de l’amour qui m'entraîne vers colle qui s'éloigne 
eu me repousse! 

Ma demande n'est pas excessive; si tu accordes une légère satisfaction 
à mes désirs, je m'en contenterai. 

* • • VH-' *. 

“• •«riNv » 

Voici d’autres vers non moins charmants parmi ces extraits : 
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Otbah, astre de Rossafab ■ toi qui joins la beauté à U grâce, 

Le ciel t’a dotée de mon amour, de ma tendresse, et toi pour qui je 
donnerais ma rie, tu ne m'as pas accordé ta pitié! 

Quand je te vois, je me courbe en tremblant, comme si tu étais en¬ 
voyée pour être le désespoir de ma vie. 

L'amour me rend languissant, malade, accablé comme l'homme qui 
succombe sous l’ivresse! 


Citons encore ce fragment tiré des vers adressés à Otbah; 
il est estimé des gens de goût : 


Combien on ignore mes souffrances, ma tristesse et ma misère. 

Ceux qui me reprochent d'aimer ne connaissent pas le mal dont je 
souffre. 

Qu'il est triste pour moi d’itre A la merci d'une maîtresse qui tient en 
ses mains mon bonheur! 

Son amour a fait de moi uo étranger qui n’a plus de patrie ni dans ce 
monde ni aux cieux! 

Mes souffrances ont atteint leur dernière limite : où trouverais-je des 
motifs pour espérer et me consoler? 

Tu es ma douleur, lu es mon tourment, et toi seule aussi tu saurais 
me guérir. 
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Hélasl je ne puis t'entendre nommer sans que les larmes inondent 
mon sein ! 

Bonté divine, ô toi que j'aime, quel motif te porte A me torturer? 

Tu es cependant ma seule pensée du matin, ma seule pensée du soir. 

Malgré tes rigueurs envers moi, j'aime la souffrance dont tu es la 
cause. 

Quelle différence entre toi et ton amant, si sincère et si fidèle! 

Je l'ai voué l'amour le plus pur, et voilà comment tu m’en récom¬ 
penses! 

Mohammed, fils de Yezid Mouberred, et d’autres auteurs 
racontent que Raitah, fille d’Abou’I-Abbas Saffah, ayant or¬ 
donné à Abd Allah, fils de Malik le Khozâïte, d’acheter en 
son nom un esclave et de l’affranchir, elle recommanda à sa 
jeune esclave Otbah, qui fut, dit-on, à son service avant 
d’appartenir à Khaïzouran, d’assister à l’acte d’affranchisse¬ 
ment- Un jour, Abou’l-Atahyah entra chez Olbali sous le dé¬ 
guisement d’un pauvre dévot à la mine pateline et humble; 
il se présenta devant elle et lui dit : « Que Dieu me per¬ 
mette de mourir pour vous! Je suis un pauvre vieillard af- 
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faibli par les années et incapable de travailler. Si vous vou¬ 
lez bien (que Dieu vous récompense!) ordonner mon rachat 
et mon affranchissement, ce sera une œuvre méritoire. » 
La jeune fille, s'adressant à Abd Allah, lui dit : » Père d’Ab- 
bas, cet homme est d’un extérieur respectable et sa faiblesse 
est manifeste; il est éloquent et persuasif. Achetez-le et ren- 
dez-lui la liberté. » Abd Allah fit un signe d'assentiment. 
Alors Abou’l-Atahyah dit à Otbah : • Que Dieu vous pro¬ 
tège! Me permettez-vous de baiser votre main en reconnais¬ 
sance de cette noble action et du bienfait que vous m’accor¬ 
dez?» Otbah y consentit; le poète lui baisa la main et 
s’éloigna. Abd Allah se mit à rire et demanda à la jeune 
fille si elle connaissait cet homme. « Non, fit-elle. — Eh 
bien, reprit Abd Allah, c’est Abou’l-Atahyah qui a eu recours 
à cette ruse pour vous baiser les mains. » Otbah, pâlissant 
de dépit, s’écria : • C'est honteux de votre part, Abou’l-Ab- 
bas! une pareille plaisanterie chez un homme tel que vous! 
J’ai été la dupe de vos paroles! » Elle s'éloigna brusquement 
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et ue revint jamais chez lui. — Nous citerons plus loin, en 
racontant le règne des Khalifes suivants, d’autres aventures 
de ce poète et des fragments de ses meilleures poésies; nous 
donnerons un aperçu de son histoire, des extraits de ses 
compositions et la date de sa mort. Abou’l-Atahyab n’aurait 
composé que ces deux vers, où il dépeint une amitié sin¬ 
cère et un dévouement sans mélange, qu’il l’emporterait 
encore sur tous les poètes de son siècle ; 

Celui-li est ton frère dévoué qui demeure sans cesse avec toi, qui com¬ 
promet ses propres intérêts pour te rendre service. 

Et qui, si une disgrâce du sort tombe sur toi, sacrifie jusqu’à sa vie 
pour te sauver. ' 

Hélas! un pareil dévouement n’existe plus aujourd’hui ; 
c’est une chose perdue qu’il est difficile de rencontrer et dont 
on a rarement le spectacle ! 

Abou’l-Kaçem Djâfar, fils de Mohammed, fils d’Ahmed, 
rapporte, d’après Moçouli le jurisconsulte, l’anecdote sui¬ 
vante racontée par Ilin Ayyarh et Ibn Dab. Lorsque Man- 
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sour laissa son fils Mehdi à Rey en qualité de gouverneur, 
il plaça auprès de lui Charki, fils de Ko taxai, pour instruire 
le prince des journées célèbres des Arabes, des beaux traits 
de leur caractère ; lui enseigner leur histoire et lui réciter 
leurs poésies. Mehdi pria un soir son précepteur de le di¬ 
vertir parle récit de quelque anecdote amusante. «J’obéis, 
prince, que Dieu vous protège ! répondit Charki. On raconte 
qu’un certain roi de Hirah avait deux courtisans qu’il aimait 
à l’égal de lui-méme; ils ne le quittaient jamais ni dans ses 
plaisirs, ni dans son intimité, ni la nuit, ni le jour, au pa¬ 
lais ou en voyage. 11 ue prenait aucune décision sans les 
consulter et n'avait d’autre volonté que la leur. Us vécurent 
ainsi pendant longtemps ; mais, un soir, le roi ayant bu avec 
excès, et cédant à l’influence de l’ivresse qui troublait sa 
raison, prit son sabre, le tira hors du fourreau et, se jetant 
sur ses deux amis, il les tua; puis vaincu par le sommeil, 
il s’endormit. Le lendemain matin, quand il fut instruit de 
ce qu’il avait fait, il se jeta la face contre terre, la mordant 
avec fureur, pleurant ses amis et se lamentant sur leur perle. 
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Il s'abstint de toute nourriture et jura que pendant le reste 
de sa vie il se priverait du breuvage qui lui avait enlevé la 
raison. Ensuite il les fit enterrer et bâtit un autel sur les 
deux tombes qu’il nomma el-gareiain (les deux belles effi¬ 
gies) ; il ordonna, en outre, que personne ne passerait devant 
ce monument sans se prosterner. Or, toute coutume établie 
par un roi de ce pays se transmettait toujours vivante dans 
la mémoire de ses sujets; elle ne pouvait être abolie, et de¬ 
venait une loi de l’État, une prescription rigoureuse, en¬ 
seignée par les pères à leurs enfants. La volonté de ce roi 
fut respectée pendant longtemps ; ses sujets de toute condi¬ 
tion ne passaient jamais devant les deux tombeaux sans se 
prosterner; cet usage devint pour eux comme un rite reli¬ 
gieux qu’ils observaient dans toute sa rigueur. D’ailleurs, le 
roi avait ordonné que quiconque refuserait de s’y conformer, 
serait puni de mort après avoir exprimé deux souhaits qui 
devraient lui être accordés, quels qu’ils fussent. Un jour 
passe un foulon portant sur son dos un paquet d'étoiles et 
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■son maillet. Les gardiens dn mausolée lui ordonnent de 
s’agenouiller, il refuse; ils le menacent de la mort, il per¬ 
siste dans son refus. On le conduit devant le roi, qu’on ins¬ 
truit de l’affaire. «Pourquoi as-tu refusé de te prosterner? 
demande le roi. — Je me suis prosterné, répond l’homme, 
mais on m’a calomnié. — Tu mens, réplique le roi ; forme 
deux souhaits, ib te seront accordés et ensuite tu mourras.— 
Rien ne peut donc me soustraire «à la mort après l'accusa¬ 
tion de ces gens-là? demande le foulon. — Rien. — Eh 
bien, reprend le foulon, voici mon souhait : je veux asséner 
un grand coup de ce maillet sur la tête du roi. — Imbécile, 
réplique le roi, il eût mieux valu pour toi me laisser le soin 
d’enrichir ceux que tu laisses après toi. — Non, répond le 
foulon, je ne veux pas autre chose que frapper le roi sur la 
nuque. » Le roi s’adressant à ses ministres : « Que pensez- 
vous, leur dit-il, du souhait formé par cet insensé? — Cette 
coutume, répondirent-ils, c’est vous qui l’avez instituée; 
vous savez mieux que personne que la violation des cou- 
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tûmes est une honte, une calamité, un crime qui entraîne 
la damnation. D’ail leurs, après avoir violé une loi. vous en 
violerez une seconde, puis une troisième; vos successeurs 
en feront autant et toutes nos lois seront profanées. » — Le 
roi reprit : « Engagez cet homme à demander ce qu’il voudra ; 
pourvu qu’il m’épargne, je suis prêt à exaucer tous ses 
vœux, quand il irait jusqu'à réclamer la moitié de mon 
royaume. » En vain on fit part de ces propositions au foulon 
en cherchant à le séduire; il déclara qu’il ne désirait pas 
autre chose que de frapper le roi. Ce dernier, voyant que sa 
résolution était inébranlable, convoqua une audience pu¬ 
blique; le foulon fat amené, il prit son maillet et asséna sur 
la nuque du roi un coup si violent qu’il le renversa de son 
trône et l’abattit par terre sans connaissance. Le roi fut en 
proie, pendant six mois, à une fièvre ardente et si gravement 
blessé qu’il ne pouvait boire que goutte à goutte. Enfin il se 
rétablit, retrouva l’usage de la parole et put boire et manger. 
Il demanda des nouvelles du foulon ; on lui répondit qu’il 

* 
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était en prison, il le fit venir et lui dit : • Il te reste un vœu 
à former; décide-toi, afin que j’ordonne aussitôt ta mort, 
conformément à la loi. — Puisqu’il faut absolument que 
je meure, dit le foulon, je demande à vous frapper une se¬ 
conde fois sur l’autre côté du cou. » A ces mots, le roi se 
laissa choir de saisissement en s’écriant que c’en était fait 
de lui. Enfin il dit au foulon ; « Misérable, renonce à une 
prétention sans profit pour toi ; quel avantage t’a procuré 
ton premier souhait ? Demande autre chose, quel que soit 
ton désir, je te l’accorderai. • Je ne réclame que mon droit, 
répliqua cet homme, le droit de frapper encore. * — Le roi 
consulta ses vizirs, qui répondirent que le meilleur parti 
pour lui était de se résigner à mourir afin cl'obéir à la loi. 
• Malheureux, s’écria le roi, s’il me frappe de l’autre côté 
du cou, je ne pourrai plus jamais boire; je sais ce que j’ai 
déjà souffert. • — Nous n’y pouvons rien, répliquèrent les 
ministres. En cette extrémité le roi dit au foulon : « Réponds ; 
le jour où tu fus amené par les gardiens du mausolée, ne 
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t’ai-je pas entendu affirmer que tu t’étais prosterné et qu’ils 
t’avaient calomnié? — Je l’ai dit, fit le foulon, mais on n’a 
pas voulu me croire. — Enfin tu t’es prosterné ? — Certai¬ 
nement. » Le roi bondit hors de son siège, serre le foulon 
dans ses bras et s’écrie : • J’atteste que tu es plus véridique 
que ces drôles et qu’ils en ont menti à tes dépens ; je te 
donne leur place et t'autorise à leur infliger la leçon qu’ils 
méritent.» Mehdi riait et trépignait en écoutant ce récit; 
ensuite il complimenta le conteur et le récompensa géné¬ 
reusement. 

« J'étais à la réception, de Mehdi, raconte Heïtem, fils de 
Adi, lorsque le chambellan vint lui annoncer que le fils 
d’Abou Hafsah demandait audience. • Ne le laisse pas en¬ 
trer, s’écria le Khalife, c’est un hypocrite et un menteur! » 
Enfin, cédant aux sollicitations de Haçan, fils de Kahtabah, 
il le reçut et lui dit : » Hypocrite, n’est-ce pas toi qui as loué 
Maan en ces termes : * 
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Ii est comme une montagne escarpée et inébranlable sur laquelle la 
tribu de Nûar se réfugie. 

— « Oui, répondit le poëte; mais voici ce que j’ai dit de 
vous. Prince des Croyants : 

Ô fils de celui qui a recueilli l'héritage du Prophète de préférence à 
scs parents les plus proches, etc. 

Et il lui récita la pièce tout entière. Le Khalife s’apaisa 
et accorda au poëte une pension et ses entrées à la cour. 

Kâkaà, fils deHakim raconte le trait suivant : « J’étais au¬ 
près de Mehdi lorsqu'on lui amena Sofian Tawri. En en¬ 
trant, il adressa au prince la salutation du peuple et non 
celle qui est en usage pour les Khalifes. Rébî se tenait de¬ 
bout derrière le Khalife, appuyé sur son sabre et prêt à 
exécuter ses ordres ; Mehdi se tournant vers Sofian d’un air 
souriant lui dit : « Sofian, tu nous a échappé deux fois et tu 
croyais que, si je voulais te punir, je n’en aurais pas le pou¬ 
voir. Te voici maintenant en ma puissance; ne crains-tu 
pas que je prononce contre loi un arrêt tel qu’il me plaira de 
le dicter? — Si tu me condamnes, répondit Sofian, un 
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autre souverain plus puissant, qui distingue entre le juste 
et l’injuste, te condamnera à son tour. — Prince des 
Croyants, s’écria Rébî, cet insolent aurait le droit de vous 
aborder de la sorte ? Laissez-moi lui couper la tête. — Si¬ 
lence, lui répondit Mehdi, cet homme et ses pareils ne de¬ 
mandent pas mieux que de mourir, par nos mains, pour 
notre damnation et leur salut éternel. Qu’on rédige sa nomi¬ 
nation de juge à Koufah, avec défense absolue de contrôler 
ses arrêts. « L’acte fut dressé et remis à Sofian, qui l’accepta ; 
mais, en sortant, il le jeta dans le Tigre et prit la fuite. On 
fit des recherches dans tontes les villes, sans qu’il fût pos¬ 
sible de le trouver. ■ 

Ali, fils deYaktin, raconte qu’il avait accompagné Mehdi 
dans le Maçabadàn. « Un jour, dit-il, le Khalife me fit savoir 
qu’il avait faim et m’ordonna de lui apporter des galettes de 
pain et de la viande froide; j’exécutai cet ordre. Mehdi, 
après avoir mangé, tentra dans l'intérieur de sa tente et 
s’endormit, tandis que nous demeurions dans la première 
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enceinte. Ses gémissements nous ayant éveillés, nous accou¬ 
rûmes auprès de lui : • L’avez-vous vu comme moi?» nous 
dit-il. Comme nous lui répondîmes que nous n’avions rien 
vu, il ajouta: «Devant moi est apparu un homme dont je 
♦ reconnaîtrais la voix et la figure au milieu de mille autres 
personnes, et il a prononcé ces paroles : 

Je erbis voir déjit disparaître les hôtes de ce palais-, son enceinte et ses 
demeures vont rester abandonnées. 

Le souverain de ce peuple a quitté ses splendeurs et son trône pour un 
sépulcre dont les dalles pèsent sur lui. 

Il ne reste de lui qu’un souvenir, qu'une plainte que murmurent ses 
femmes en deuil. 

Le narrateur ajoute que le Khalife mourut dix jours après 
avoir vu cette apparition. 

Zofar, fils de Hodeïl, le jurisconsulte, l’ami d’Abou lia- 
nifah Nôcuan ben Tabit, mourut en i58, l’année même de 
l’avénement de Mehdi. — SoGan, fils de Sàîd, fils de Mes- 
roukTawri.delatribu dcTémim, mourut à Basrah, en 161, 
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sous le règne de Mehdi; il avait soixante-trois ans et portait 
le surnom d’Aèon Abd Allah. — En i5g, Ibn Abi Dîb Mo¬ 
hammed, fils d'Abd er-Raliman, fils de Mogaîrah, sur¬ 
nommé Abou’l-Uarit, meurt à Koufah. — En 16 o, mort de 
Chôbah, fils de Haddjadj, surnommé Abou Bestam; il était 
mawla (ou naturalisé) des Benou Chakirah, de la tribu 
d’Azd. — Même année, mort d’Abd er-Rahman, fils d'Abd 
Allah Maçoudi. — En 166 , sous le règne de Mehdi, mort 
de Hammad, fils de Salamah. 

Les faits intéressants concernant Mehdi, les événements 
qui signalèrent son règne, ses guerres, etc., sont racontés en 
détail dans notre Histoire Moyenne; on y trouvera aussi 
mentionnés les jurisconsultes, traditionnistes et autres per¬ 
sonnages qui moururent à cette époque. 

• • - '.A ÿ‘^5» <i% * m i ... 
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CHAPITRE CX. 

KHALIFAT DE MOUÇA EL-IIADI. 

Mouça, fils de Mohammed, surnommé el-Hadi, fut pro¬ 
clamé à l’âge de vingt-quatre ans et trois mois, le jeudi 
septième jour avant la Un de Mouharrem, dès le matin qui 
suivit la nuit où son père el-Mchdi mourut (169 de l’hé¬ 
gire). Hadi mourut à Yça-Abàd, près de Bagdad, en 170, 
douze jours avant la fin de Rébî I, après avoir régné un an 
et trois mois. 11 était surnommé Abou Djâfar. Sa mère qui 
fut aussi celle de Réchid, se nommait Khaîzouran, fille de 
Atâ; c’était une esclave Haréchite. Au moment de son élec¬ 
tion, Hadi faisait la guerre dans le Tabaristàn et le Djordjân ; 
il revint par la poste ( bérid ) ; son frère Haroun avait présidé 



262 


LES PRAIRIES D'OR. 


(jâ Xi MAAÜ *X^i «Xjj 

AUI A—^ ■A.i 4 -Xj‘l H 


y b 


$ -cl, 


r 

A^-A_j 1 


*-»l»l À yK btf jij! *)W^t tr* 

<_oiM ÿfï*^ j»l^ll ijjiLi-iR (j*<_/*» i-daB yK 

yj i_XwyJ «i>»X». i* *. rCf 1 il iVja_J ILfiljS* yKj *J 

ylf Ajl |CV*jjl y* tS^-ftil y? O^a-Lo ç^jL^Î |<V<6jjl 

* 

dlJsjLçj aj oj/*U fi j\^- <^c yftj *j^S! fcSrf lAïlj 

L^sÂ AaJI AjL^.itj^4l3 y* ^xlô tXj >3 bXxt SÏ 

eu son nom à la cérémonie du serment. Un poète rappelant 
ces drconslances a dit : 

Lorsque le titre de vicaire de Dieu vint trouver à Djordj&n le meilleur 
des enfants de Hacliem, 

Il sc disposait à combattre avec une prudence esempte d’ignorance et 
de timidité. 

RÉSUMÉ DE SON HISTOIRE ET DE SA VIE ; PRINCIPAUX ÉVÉNEMENTS 
DE SON RÈGNE. 

Mouça (el-Hadi) était dur, âpre de mœurs, d’un abord 
difficile; mais lettré et passionné pour la littérature, brave, 
énergique, d’un caractère libéral et généreux. — Youçouf, 
fils d’ibrahim le secrétaire, ami d’ibrahim, fils de Mehdi, 
rapporte l’anecdote suivante d’après Ibrahim. Ce dernier 
était auprès de Hadi, qui, monté sur un âne, se promenait 
dans un jardin de Bagdad, auquel il a laissé son nom, 
quand on vint lui annoncer qu’un Kharédjite avait été fait 
prisonnier. Il ordonna qu’on le fit venir. Le Kharédjite, dés 
qu’il fut près de lui, s’empara du sabre d’un garde et marcha 
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droit au Khalife. « Je me jetai à l’écart (raconte Ibrahim) avec 
tous ceux qui m’entouraient; Hadi demeura en selle sans 
faire un mouvement, mais, au moment où le Kharédjite 
s’approchait, il cria (comme s’il parlait à deux gardes) : 
«'Coupez-lui la tête! » Son but était d’inquiéter cet homme, 
car il n’y avait personne derrière lui. En effet, le prisonnier 
se retourna pour regarder. Aussitôt le Khalife, prenant son 
élan, se jeta sur lui, le terrassa et, lui arrachant le sabre des 
mains, lui trancha la tête. Nous redoutions la colère du Kha¬ 
life plus que nous n'avions eu peur du Kharédjite, mais il 
ne blâma point notre désertion et ne nous adressa aucun 
reproche ; seulement, à dater de ce jour, il renonça aux pro¬ 
menades à âne et ne se sépara jamais de son sabre. 

Un des favoris du Khalife était Yça, fils de Dab. origi¬ 
naire du Hédjaz, un des hommes les plus lettrés, les plus 
instruits de son époque, un de ceux qui connaissaient le 
mieux l’histoire et les journées des Arabes. Hadi lui faisait 
donner un coussin, faveur que nul autre courtisan n’eût osé 
espérer, et il lui disait souvent : « Yça, si tu tardes à venir 
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pendant une journée ou une soirée et si tu t’absentes, il me 
semble que je ne vois personne autre que toi. » 

Le même Yça, fils de Dab, raconte que Mehdi reçut un jour 
le rapport suivant : Un habitant de Mansourab dans le Sind, 
parmi les plus illustres et les plus puissants de cette ville, 
un membre de la famille de Moballeb ben Abi Sofrab, avait 
élevé un jeune esclave Hindou ou Sindi. Ce jeune homme 
séduisit la femme de son maître et obtint ses faveurs. Un 
jour, le maître les surprit ensemble; il mutila son esclave 
et en fit un eunuque; mais il le fit soigner jusqu'à ce que 
sa blessure fût guérie. L’esclave patienta pendant quelque 
temps: son maître avait deux fils, l’un encore enfant, l’autre 
adolescent; profitant de l’absence de leur père, le Sindi prit 
les deux enfants et monta avec eux sur le faîte de la maison, 
attendant ainsi le retour de son maître. Lorsque celui-ci 
rentra et qu’en levant les yeux il aperçut ses deux fils avec 
son valet sur le bord du mur, il lui cria : « Malheureux, tu 
exposes leur vie 1 — Laissons cela, répondit le Sindi ; je 
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jure que tu vas te mutiler à l’instant devant moi, ou je pré¬ 
cipite tes enfants. » En vain son maître le supplia d’avoir 
pitié de lui-méme et de ses fils : « 11 ne s’agit pas de cela, ré¬ 
pondit l’esclave, je n’ai que ma vie au monde et je la don¬ 
nerais pour un verre d’eau. » Déjà il se mettait en devoir 
d'exécuter sa menace, lorsque son maître, prenant un couteau, 
se priva de sa virilité. L’esclave attendit la fin de l’opéra¬ 
tion, puis il poussa les deux enfants et ils vinrent se briser 
contre le sol. «Ta blessure, lui dit-il, est l'expiation de la 
* mienne et ma vengeance y ajoute la mort de tes deux en¬ 
fants. » Le Khalife écrivit alors au gouverneur, du Sind de 
faire péril- cet esclave dans les supplices les plus atroces ; en 
outre, il expulsa du royaume tous les Sindis; voilà pour¬ 
quoi les esclaves appartenant à cette nation encombrèrent 
tous les marchés à cette époque et se vendirent à vil prix. 

Hadi avait nommé Rébî son vizir, en joignant à ce titre l’in¬ 
tendance du palais ( zimam ), fonction qui avait appartenu à 
Omar, fils de Bezî; plus tard, il donna à ce dernier le poste 
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de vizir avec le divan des dépêches, en ne laissant à Ilébî 
que l'intendance. Rébî mourut en cette même année, em¬ 
poisonné, dit-on, par ordre du Khalife, pour certains propos 
qu’il aurait tenus sur une esclave qui, après lui avoir appar¬ 
tenu, avait été donnée, par Mehdi, à son fils Hadi. Mais il y 
a d’autres versions sur les causes de sa mort. 

C’est sous le même règne qu’éclata la révolte de Huceïn 
(fils d’Ali, fils de Haçan, fils de Haçan, fils d’Ali, fils d’Abou 
Talib), lequel fut tué à Fekkh, à six milles de la Mecque, le 
jour de tarwyali (8 du mois de Dou’l-hiddjeh). Dans les • 
rangs de l’armée qui fut envoyée contre lui, se trouvaient 
plusieurs Hachémites, tels que Suleïman, fils d’Abou Djâfar; 
Mohammed, fils de Suleïman, fils d’Ali; Mouça, fils d’Yça; 
Abbas, fils de Mohammed, fils d’Ali, à la tête de quatre mille 
cavaliers. Huçeln périt avec la majeure partie de scs compa¬ 
gnons; leurs cadavres, privés de sépulture pendant trois 
jours, furent dévorés par les animaux carnassiers et les 
oiseaux de proie. Parmi ses partisans, Suleïman (fils d’Abd 
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Allah, fils de Haçan, fils de Haçan, fils d'Ali) fut fait pri- 
sonnier dans cette affaire et décapité à la Mecque, par la main 
du bourreau; Abd Allah (fils d’Ishalt, fils d’ibrahim, fils 
de Haçan, fils de Haçan, fils d’Ali) fut tué à côté de lluçeïn. 
Un autre de ses partisans, Haçan (fils de Mohammed, fils 
d’Abd Allah, fils de Haçan), fut pris et livré au bourreau ; 
deux d’entre eux, Abd Allah (fils de Haçan, fils d’Ali) et Hu- 
çeïn, fils d’Ali, obtinrent l'aman; mais, après avoir été rete¬ 
nus prisonniers chez Djàfar (fils de Yahya, fils de Khalid, fils 
de Barmek), iis périrent un peu plus tard. Hadi s’emporta 
contre Mouça, fils d’Yça, qui avait tué Huçeïn ben Ali, au 
lieu de le lui amener pour qu’il statuât sur son sort; en 
conséquence, les biens de Mouça furent confisqués. Les gens 
qui lui apportèrent la tête de Huçeïn se présentèrent d’un air 
joyeux, mais Hadi pleura et leur adressa des reproches: 
« Vous venez ici souriants, leur dit-il, comme si vous m’ap¬ 
portiez la tête d’un Turc ou d’un Deïlemite, et pourtant cette 
tête est celle d’un petit-fils de l'Apôtre. La moindre satisfac- 
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lion que je puisse donner à Dieu contre vous est de vous 
priver de toute récompense. » La mort de Huçeïn ben Ali. 
dans le combat de Fekkh, a été chantée en ces termes par 
un poète qui fut son contemporain : 

Je veux pleurer et gémir sur le sort de Huçeïn et de Haçan, 

Sur le fils d'Atikah, qui fut inhumé sans linceul. 

On les abandonna, le matin, dans la plaine de Fekkh, loin de leur 
foyer, loin de leur patrie. 

C’étaient de nobles cœurs; ils moururent impassibles et sans lâcheté. 

Purs de toute honte, comme leurs vêtements étaient purifiés de toute 
souillure. 

Leur iMe dirigeait les serviteurs de Dieu et le peuple leur doit des ac¬ 
tions de grâce. 

* ..v 'y!VS- ' s. ’ 

Hadi était plein de déférence pour Khaïzouran, sa mère, 
et lui accordait tout ce qu’elle demandait en faveur de 
ses protégés; aussi de nombreux équipages affluaient à 
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la porte de cette princesse; c’est ce qui fait dire à Abou’l- 
Maafi : 

Doucement. Khaîzouran, arrête-toi et permets à tes deux fils de gou¬ 
verner leurs sujets ! 

Un jour cependant elle lui demanda une faveur qu’il lui 
fut impossible d’accorder et, comme il cherchait des pré¬ 
textes, elle s’écria : « Il faut absolument que tu consentes. — 
Je ne le puis, » répliqua Hadi. — Sa mère ajouta qu’elle avait 
garanti le succès de sa démarche à Abd Allah, fils de Malik. 
A ces mots le Khalife se fâcha : « Malheur, dit-il, à ce fils de 
prostituée, je savais bien que la demande venait de lui. Vrai 
Dieu, je ne te l’accorderai pas.— Dieu sait alors que je ne 
vous demanderai plus rien, dit Khaïzouran. —■ Dieu sait, 
répliqua Hadi, que je ne m’en soucie guère. » Il s’emporta; 
sa mère, non moins courroucée, se levait pour partir: 
■ Reste, lui dit-il, et écoute bien mes paroles. Je renie ma 
parenté avec le Prophète si je viole le serment que voici : 
Quiconque ira solliciter chez toi, de mes généraux, de mon 
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entourage ou de mes serviteurs, aura la tête coupée et ses 
biens seront confisqués ; s’expose qui voudra. Que signifient 
ces équipages qui, chaque jour, assiègent ta porte dès le 
matin ? N’as-tu p;\s un fuseau pour t’occuper, un Koran pour 
prier, une chambre pour te dérober à ces obsessions ? Prends 
garde, et malheur à toi si tu ouvres la bouche en faveur de 
qui que ce soit, musulman ou tributaire! • Khaïzouran s’é¬ 
loigna interdite et ne sachant où elle allait : depuis ce jour, 
elle cessa d’adresser la parole à son fils. 

• Le Khalife Hadi, raconte Ibn Dab, me fit venir de nuit 
à une heure inaccoutumée : j’accourus et le trouvai assis 
dans une pièce d’hiver assez petite ; devant lui était un re¬ 
gistre dans lequel il lisait. « Yça, me dit-il. — Prince des 
Croyants,me voici. »—Il reprit : « Je nepuis dormir au milieu 
des réflexions qui m’assiègent, des préoccupations qui m’ac¬ 
cablent; et je pense maintenant avec quelle cruauté les 
Omeyyades, autant les enfants de Harb que ceux deMerwan 
ont répandu notre sang. » Je lui répondis en ces termes : 
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«Prince des Croyants, voilà qu’Abd Allah, fils d’Ali, a tué 
tel et tel membre de cette famille sur les bords du fleuve 
Abou Fotros (et je nommais ta plupart de ceux qui périrent 
dans cette bataille). Voilà qu’Abd es-Samed, fils d’Ali, en a 
massacré d’un seul coup, dans le Hédjaz, presque autant 
qu’Abd Allah, fils d’Ali; c’est lui qui, après avoir exterminé 
ses ennemis, disait ; 

Mon coeur ne soufTro plus ; son mal a été dissipe par la vengeance que 
j’ai exercée sur les fils de Merwan, 

Et sur la race de Harb. Ah ! que notre Cheikh n'était-il présent quand 
je répandais le sang des enfants d'Abou Sofian ! 

« Mes paroles, continue Ibn Dab, charmèrent Hadi ; la joie 
se peignait sur son visage. — « Yra, me dit-il, c’est Dawoud, 
fils d’Ali, qui a composé ces vers et exterminé nos ennemis 
dans le Hédjaz; mais, quand tu me les rappelais, il me 
semblait les entendre pour la première fois. — Sire, lui 
répondis-je, on les attribue aussi à Abd Allah, fils d’Ali, qui 
les aurait composés pendant la bataille d’Abou Fotros. » Le 
Khalife en convint; de propos en propos, la conversation 
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finit par tomber sur l’Égypte, ses maux et ses avantages, et 
sur son fleuve, le Nil. fladi déclara que les qualités de ce pays 
l’emportaient sur ses défauts. « Prince des Croyants, re¬ 
pris-je, c’est une assertion que les Egyptiens avancent sans 
la démontrer; or, c’est au demandeur à fournir la preuve. 
Les habitants de l’Irak nient formellement ces qualités et 
soutiennent que le mal l’emporte sur le bien dans ce pays. 
— En quoi, par exemple? demanda le Khalife. — Sire, 
continuai-je, un de ses désavantages est la rareté de la 
pluie, et, quand par hasard il pleut, le peuple se lamente et 
implore le ciel. Or Dieu a dit : * C’est lui qui envoie les 
vents avant-coureurs de ses bienfaits (c’est-à-dire de la 
pluie, Koran, vu, 55]. * Lorsque cette faveur divine se ré¬ 
pand sur eux, ils la rejettent, parce que la pluie leur est 
plus nuisible que profitable ; elle empêche les moissons de 
mûrir et la terre de produire ses fruits. Un autre de ses 
maux est le vent du sud qu’ils nomment merissi, du mot 
Meris, par lequel ils désignent la partie supérieure du Sâïd 
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jusqu'à la Nubie. Lorsque ce veut du sud ou msrôsi souffle 
pendant treize jours consécutifs, ils achètent linceuls et 
parfums, convaincus qu'ils sont de l’approche d’un fléau qui 
répand partout la mort. L’Egypte a encore un autre désa¬ 
vantage: ses variations de température obligent les habitants 
à changer de costume, plusieurs fois par jour, et à prendre 
tantôt un tissu léger, tantôt un manteau et des vêtements 
chaudement doublés; tels sont les effets des changements 
atmosphériques aux différentes heures et des variations du 
vent, dans chaque saison, aussi bien la nuit que le jour. 
Comme l'Egypte nourrit les autres contrées et ne reçoit rien 
de celles-ci, la disette, quand elle se déclare chez elle, dé¬ 
cime sa population. Quant au Nil, il suffira de vous rappeler 
ce qui le distingue de tous les autres fleuves grands et petits : 
ni l’Euphrate, ni le Tigre, ni l’Oxus, ni le Djeïhan, ni le 
Seîhan ne renferment de crocodiles, ces monstres du Nil 
qui nuisent au lien de servir et dévastent au lieu de pro¬ 
duire. C’est ce qui fait dire- à un poêle : 

TI. ‘8 
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Je n'ai qu’aversion et dégoût pour le Nil, depuis qu’on m'a dit que seul 
il donnait naissance aux crocodiles. 

Qu'un autre aille admirer ce fleure de ses propres yeux et pris de ses 
bords-, je neveux le voir qu'en bauxtliil! 

« Et qu’est-ce donc que ces bawakil où l’on voit le Nil ? 
demanda Hadi. — Ce sont, répondis-je, les cruches et les 
vases auxquels on donne ce nom en Égypte. — Quelle 
était, me dit-il, la pensée du poète en s'exprimant ainsi?» 
Je repris : • Il a voulu dire qu’il ne goûterait de l’eau du 
Nil qu’en bouteilles, tant les abords du fleuve sont dange¬ 
reux à cause des crocodiles qui attaquent l’homme aussi 
bien que les animaux. — C’est vrai, répondit le prince, les 
monstres de cette espèce privent les habitants de tous les 
avantages que leur offrirait le fleuve. J’avais grand désir de 
le voir, mais ta description m’en a dégoûté.» Hadi, ajoute 
Ibn Dab, me demanda ensuite à quelle distance Dongolah, 
capitale de la Nubie, se trouvait de Aswân (Syène). « On 
prétend, répondis-je, qu’il y a quarante jours de marche en 
suivant le Nil, k travers un pays cultivé partout. — Ibn 
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Dab, me dit alors le Khalife, c’est bien, laissons l’Occident 
et ses récits et arrivons aux mérites de Basrah et de Koufah, 
aux avantages qui les distinguent l’une de l’autre. », Je con¬ 
tinuai ainsi : « Voici ce que raconte Abd el-Mélik, fils d’O- 
meïr. Nous reçûmes à Koufah la visite d’Ahnef, fils de Kaïs, 
lorsqu'il accompagnait Moçâb, fils de Zobeir. Tout ce que 
j’avais vu de laideur en ce monde présentait un trait de 
ressemblance avec Ahnef : il avait la tête petite et ramassée 
dans les épaules, les yeux éraillés, les oreilles brutalement 
plantées, les yeux enfoncés dans leur orbite, le visage bouffi ; 
ses lèvres étaient pendantes ; ses dents avançaient les unes 
sur les autres ; ses joues étaient imberbes et>un de ses pieds 
tordu. Mais, dès qu’il parlait, il se transfigurait. Un jour, 
nous faisions l’éloge, lui de Basrah, nous de Koufah; nous 
lui disions que le sol de Koufah était plus fécond, plus 
riche, plus étendu et meilleur. Un des nôtres ajouta ; ■ En 
vérité, je ne saurais mieux comparer Koufah qu’à une jeune 
fille belle et de noble naissance, mais sans fortune; quand 

t8. 
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on parle de sa pauvreté les prétendants s'éloignent. Je ne 
puis assimiler Basrah qua une matrone richement dotée; 
on a beau vanter son opulence et scs grands biens, les 
prétendants ne la recherchent pas davantage. » Ahnef ré¬ 
pliqua : «Basrah (se divise en trois zones) : en bas, des ro¬ 
seaux ; au milieu, des bois ; au-dessus, des prairies. Nous avons 
plus que vous le sadj (tectonia), l'ivoire et le brocart; plus 
que vous le sucre et le numéraire. Vraiment, j’entre tou¬ 
jours avec joie dans cette ville et je n’en sors qu'à regret. • 
Un jeune homme de la famille de Bêler ben Waïl se leva et 
lui demanda : « Père de Bahr, à quoi dois-tu le rang que tu 
occupes; (u ne l’emportes cependant sur les autres hommes 
ni par ta beauté, ni par ta générosité, ni par ta bravoure? 
— Mon ami, répondit Ahnef, c’est en faisant le contraire 
de ce que tu fais. — Que veux-tu dire ? répliqua le jeune 
homme. — Cest, continua Ahnef, en laissant de côté ce 
qui ne me regarde pas, tandis que toi tu te mêles de mes 
affaires, lorsque tu ne devrais point t'en occuper. » — Les 
rapports d’Ibn Dab avec Mehdi offrent toutes sortes de dé- 
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tails intéressants qui demanderaient de longs développe¬ 
ments et d’amples commentaires; nous ne pouvons donc 
leur donner place dans ce livre, puisque nous avons pris 
l’engagement de résumer et d’abréger, en supprimant les 
isnad (citation des sources) et en évitant les répétitions qui 
allongent le discours. 

De grandes controvérses ont surgi entre les habitants de 
Basrah, ceux de Kouiah et les riverains du Tigre, sur la 
nature et les qualités bonnes et mauvaises de. leurs fleuves. 
C'est ainsi que les habitants de Kouiah, reprochant à ceux 
de Easrah de boire une eau trouble, terreuse et fétide, ces 
derniers leur répondent : « Comment notre eau serait-elle 
trouble? L’eau de la mer est naturellement limpide, celle des 
Etangs ( Baiyàh ) est courante, et elles se mêlent l’une à l'autre, 
au centre même de notre pays. » Mais les Koufiens ripostent 
en ces termes : • C’est une loi naturelle que, si l'eau douce et 
pure se mêle à celle de la mer, le mélange qui en résulte est 
trouble : qu’on essaye de la filtrer après l’avoir laissée re- 
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poser pendant quarante jours, elle n’en déposera pas moins, 
dans le vase, des globules et de la terre. » Aussi les Koufiens 
placent-ils leur fleuve l’Euphrate bien au-dessus du Tigre 
qui est le fleuve des Basriens. « Notre eau, disent-ils, est la plus 
douce et la plus nutritive de toutes; elle est plus salutaire 
que le Tigre et l’emporte même sur le Nil. L’eau du Tigre 
supprime les désirs amoureux chez l’homme, et le hennisse¬ 
ment chez le cheval ; ce qui veut dire qu’elle lui enlève sa 
vivacité et sa force. Les voyageurs, s’ils n’en usent avec modé¬ 
ration , voient bientôt leur corps dépérir et leur peau se des¬ 
sécher; aussi tous les Arabes nomades, lorsqu’ils campent 
près du Tigre, se gardent bien d’y abreuver leurs chevaux, 
et leur donnent à boire l’eau des puits et des citernes, 
parce qu’ils savent que le Tigre n’est qu’un mélange de toute 
provenance et qu’il n’est pas un seul cours d’eau, mais le 
produit de nombreux affluents, tels que les deux Zab, etc. 
Or, il n’en est pas des boissons comme des aliments ; ceux- 
ci peuvent être variés sans qu’il en résulte le moindre incon- 
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vénient, tandis que la diversité des boissons, comme le vin, 
le vin de dattes et d'autres liqueurs, est nuisible à la santé. 
Si l’eau que nous buvons l'emporte sur celle du Tigre, à 
plus forte raison est-elle supérieure à celle desBasriens, qui 
n’est que le mélange de la mer avec une eau stagnante au 
milieu des roseaux et des joncs. Il est écrit dans le livre 
divin : « Celte eau est douce et savoureuse, cette autre est 
salée et amère ( Koran, xxv, 55). » Or le mot Jurât, qui dé¬ 
signe l'eau la plus douce, est dérivé du nom de l’Euphrate, 
le fleuve de Koufab et ne s’applique qu'aux eaux qui ont 
cette qualité. » Les Kouûens adressent encore d'autres cri¬ 
tiques aux habitants de Basrah : « Votre pays, leur disent-ils, 
est le plus exposé de tous à une rapide destruction ; il n'y a pas 
desol plus ingrat, plus déprimé, plus promptement inondé. • 
Les habitants de Basrah, à leur tour, répondent à toutes les 
objections de ceux de Koufah, à toutes leurs critiques. Les 
riverains du Tigre n’épargnent pas non plus les gens de Koufah; 
iis signalent les désavantages de cette contrée, la propension 
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naturelle de ceux qui l’habitent à boire et manger avec ex¬ 
cès, leur fourberie, leur déloyauté, etc. Nous avons parlé de 
tout cela dans nos Annales historiques. Eu outre, les pro¬ 
priétés des continents et des eaux, les saisons de l’année, 
la division de la terre en climats et tout ce qui se rattache 
à ces questions ayant été développé dans nos ouvrages précé¬ 
dents, nous nous bornons ici «à de simples aperçus. Mais 
terminons cette digression et revenons à l’histoire de Hadi. 

Ce Khalife désirait dépouiller son frère Réchid du titre 
d’héritier présomptif pour le donner à son propre fils Dj4- 
far. Il avait emprisonné Yahya, Gis de Khalid et il songeait 
à le faire périr; mais Yahya, qui était chargé des intérêts de 
Réchid, dit, un jour, au Khalife : «Prince des Croyants, 
pensez-vous que si un événement que je prie le ciel d’éloi¬ 
gner et de détourner de nous, en accordant une longue exis¬ 
tence à notre souverain, pensez-vous, dis-je, que si cet évé¬ 
nement se réalisait, le peuple reconnaîtrait l’autorité de 
voire fils Djàfar et qu’il consentirait qu’un prince, qui n’a 



CHAPITRE ÇX. 281 

(J-O * * (J-'-Â-H yl ylÀ->l J-!r *I i 

«j j^il (jvuopLl ^«1 

«J^l yi u*L*-» Jl» dUi ytl U Jt» ^sj^i 

,j«U!i c-»A^- «Xi ypvAi <JI «xJj tr* 

J 0 •—*^3 _jJj f-^UI ^yxks cxjyb} uxiOJt Je 

cmJLui Jli^jJl ,*Xy« jb lil» «x5j| ylS" s«Xjij 

Je AMIj Jl» HwjLj Je A^iXjb yi li)ti.l 

j-*\} *>—>”"|»l (s^J Je iiL!i> i\x) j»y* y si <^ÿ* à. j 

yl ^s -^ 1 j l *«rU tjy^\ A x*Xe y*.x a» j 

0 

ylj «iU«Xj J^t-'uioJi ,_KrJaj ylj «Xa*sJ| Jl A 

pas encore atteint l’âge de raison, dirigeât la prière, le pèle¬ 
rinage et la guerre sainte? — Je ne le crois pas, répondit 
le prince.—Ne craignez-vous point, reprit Y ahya, que l’un 
des principaux chefs de votre famille n’usurpe le trône et que 
le pouvoir ne sorte ainsi de la ligne directe pour passer à des 
collatéraux ? Vous auriez vous-même excité vos sujets à vio¬ 
ler leur serment et à faire bon marché de leur foi. Que si, 
au contraire, vous respectez le serment prononcé en faveur 
de votre frère, et si vous faites reconnaître votre fils comme 
son héritier, vous prendrez le parti le plus solide. Puis, 
lorsque Djâfar aura atteint sa majorité, vous inviterez votre 
frère à lui céder le rang suprême. — C’est vrai, répondit le 
Khalife, tu me suggères un plan dont je ne m’étais jamais 
avisé. » Mais plus tard il voulut obtenir la renonciation de 
Réchid, de gré ou de force, et le fit serrer de près dans 
preque toutes ses actions. Yahya conseilla à son maître de 
demander l’autorisation d’aller à la chasse et l’engagea à y 
passer tout son temps, puisque l’horoscope tiré au moment 
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de la naissance de Hadi annonçait que la vie de ce prince 
serait de courte durée. Réchid demanda et obtint cette permis¬ 
sion ; il suivit Je bord de l’Euphrate dans la région d’Anbar 
et de Hît, et s’engagea ensuite en plein désert du côté de Sa- 
mawah. Hadi lui écrivit pour le rappeler et, voyant qu’il 
multipliait les prétextes pour rester éloigné, il se répandit 
en invectives contre lui. Il eut même l’idée de se diriger vers 
le pays de Haditah; mais il tomba malade en route et revint 
sur ses pas. Son mal prit un caractère si grave que personne 
n’osait entrer chez lui, à l’exception de quelques petits eu¬ 
nuques. Il leur fit signe de lui amener Khaïzouran sa mère, 
et, lorsqu’elle fut à son chevet, il lui dit : «Je vais mourir et 
mon frère Haroun me succédera cette nuit même, car vous 
connaissez l'arrct prononcé par le destin au moment de ma 
naissance, A Rey. J’ai dû vous imposer quelquefois mes 
refus ou mes ordres pour obéir aux nécessités de la poli¬ 
tique, et malgré les sentiments affectueux que la religion 
exige d’un fils; mais, loin d’avoir < été un enfant ingrat, 
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je n’ai cessé ni de vous protéger ni de vous témoigner une 
étroite amitié. » Puis il prit la main de sa mère, la mit sur 
son cœur et rendit le dernier soupir. Hadi était né à Rey, 
ainsi que son frère Réchid; sa mort, l’avénement de Réchid 
et la naissance de Mamoun eurent lieu durant cette même 
nuit. * 

On raconte qu’on amena un jour, devant Hadi, un des 
grands du royaume, qui s’était rendu coupable de plusieurs 
crimes. Le Khalife les lui rappela les uns après les autres : 
«Prince des Croyants, répondit cet homme, m’excuser des 
faits que vous me reprochez, ce serait démentir vos paroles; 
accepter vos accusations, ce serait me reconnaître coupable; 
j’aime mieux dire avec le poète : 

Si c'est la sécurité que tu demandes au châtiment, ne te prive pas 
cependant de la récompense réservée â celui qui pardonne. 

Hadi lui rendit la liberté et lui fit un présent. —;Quelques 
chroniqueurs bien instruits de l’histoire de cette dynastie 
racontent que Mouça el-Hadi disait un jour à son frère Ré- 
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cbid : « H me semble que tu pcoses sans cesse à l'accom¬ 
plissement clu songe (voir à la page suivante), et que tu 
ambitionnes ce qui est bien éloigné de toi, mais il faut 
d’abord arracher les épines de V adrag an t (proverbe dans le 
sens de : la chose est difficile). — Prince des Croyants, ré¬ 
pondit Harouo, l'orgueilleux sera abaissé, l’homme humble 
sera glorifié et l’injuste couvert d’opprobre. Si l’autorité 
arrive dans mes mains, je guérirai celui que vous av’ez brisé, 
je donnerai à qui vous avez refusé; vos enfants seront plus 
haut placés que les miens, ils épouseront mes filles et je 
m’acquitterai ainsi de ma dette envers l’imam Mehdi. » Ces 
paroles dissipèrent la colère du Khalife et il dit à son frère 
d’un air joyeux ; «Père de Djâfar, c’est bien là ce que j’at¬ 
tendais de toi. Approche. » Haroun se leva, baisa la main de 
son frère, et il regagnait sa place lorsque Mouça lui dit : 

« Non, par le Cheikh illustre, par le Roi glorieux, tu ne t’as¬ 
siéras que près de moi, à la place d’honneur. ■ Et s’adres¬ 
sant à son trésorier : «Porte sur l’heure, lui dit-il, un mil¬ 
lion de dinars chez mon frère, et, dès que l’impôt sera 
rentré, tu lui en remettras la moitié. • Enfin, lorsqueRéchid 
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se retira, on lui amena sa monlure jusqu’au bord du tapis 
(privilège royal). — Amr le Roumi rapporte qu’il demanda 
àRéchid des explications sur le songe en question. Réchid 
lui cita les paroles propresdeMehdi : « J’ai révé qucjedonnais 
une branche d’arbre à Mouça (Hadi) et une autre branche 
à Haroun. La branche de Mouça ne produisit que quelques 
feuilles vers la tige ; celle de Haroun, au contraire, se couvrit 
de feuillage d’un* bout à l’autre. * Mehdi ayant raconté 
son rêve à Hakim, üls d’Ishak de Saîmarah, qui expliquait 
les songes, en reçut cette réponse : « Ils régneront tous les 
deux ; mais le règne de Mouça sera court, celui de Haroun 
dépassera la durée de tout autre Khalife : ce sera une ère 
de prospérité et une période glorieuse entre toutes. » Amr 
ajoute que Haroun er-Réchid, en arrivant au trônte, maria 
sa fille Hamdounah à Djâfar, son autre fille Fatimah à 
Ismàïl, tous deux fils d’El-Hadi, et qu’il tint toutes les pro¬ 
messes qu’il avait faites à son prédécesseur. 

Abd Allah, fils de Dahhak, cite la tradition suivan te d’après 
Ileïtem, fils de Adi : « Mehdi avait donné à son fils Mouça el- 
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Hadi le fameux sabre nommé Samsamah, qui avait appartenu 
à Amr, fils de Mâdi-Karib. Devenu Khalife, Hadi se fit, un 
jour, apporter ce sabre, il fit remplir une grande coupe de 
dinars et, ayant ordonné à son chambellan de laisser entrer 
les poètes, il les invita à choisir le sabre pour sujet de leurs 
vers. Ibn Yamin de Basrah prit le premier la parole et dit : 

Mouça cl-Etnin, seul entre tous les hommes, possède la Samsamah 
d'Amrle Zobcidite; 

Le sabre d’Amr, qui fut, d’après la tradition, la plus noble lame que 
fourreau ait recouverte. 

La foudre lui a communiqué ses étincelles, la mort fa trempé dans 
son poison foudroyant. 

Quand tu le tires du fourreau, c'est un soleil dont la splendeur peut 
à peine être contemplée. 

L'éclat et la trempe qui circulent sur ses deux faces ressemblent à une 
eau limpide; 

Et quand vient le moment de frapper, peu importe que ce soit avec le 
tranchant de droite, ou celui de gauche. 

— • Prends le sabre et la coupe de dinars, dit le Khalife 
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au poète; je te les donne l’un et l’autre.» Celui-ci distri¬ 
bua l'or aux autres poètes en leur disant : • Vous étiez 
venus chez le Prince en même temps que moi; c’est à cause 
de moi que vous n’êtes pas récompensés ; et ce sabre me 
tient lieu de tout autre salaire. » Le Khalife le lui fit racheter 
au prix de cinquante mille dirhems. 

L’histoire de ce règne, si intéressant malgré sa courte 
durée, est développée dans les Annales historiques et l’His¬ 
toire Moyenne. Le secours vient de Dieu! 

CHAPITRE CXI. 

a 

KRAL1FAT DE HAROUN ER-RECHID. 

Haroun, fils de Mehdi, fut proclamé à Bagdad, un ven¬ 
dredi, dans la matinée qui suivit la nuit où mourut Hadi, 
le douzième jour avant la fin de Rébî I, 170 de l’hégire. 
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Haroun mourut dans un village nommé Sanàbâd, près de 
Tous, le samedi 4 de Djcmadi II, 193 ; son règne avait 
duré vingt-trois ans et six mois, ou, selon une autre opinion, 
vingt-trois ans, deux mois et dix-huit jours. Il fut proclamé 
Khalife à l’âge de vingt et un ans et deux mois; il mourut 
âgé de quarante-quatre ans et quatre mois. 

RÉSUMÉ DE SON HISTOIRE ET DK SA VIE; PRINCIPAUX ÉVÉNEMENTS 
DE SON RÉGNE. 

Réchid, dès qu’il fut reconnu Khalife, fit venir Yahya, 
fils de Khalid et lui dit : « Mon cher père (terme d’affection), 
c’est toi qui m’as placé sur ce trône, par ton assistance bé¬ 
nie du ciel, par ton heureuse influence et ta sage direction : 
aussi je t’investis d’un pouvoir absolu; » et il lui remit son 
propre anneau. Cette circonstance est rappelée dans les vers 
suivants de Moçouli : 
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N’as-tu pas vu io soleil, jusque-là languissant, répandre des flots de 
lumière à l'avénement de lîaroun, 

Par l'influence bénie du confident de Dieu, Haroun le magnifique? 
Haroun est le maître du trône et Yahya en est le visir. 

Raïtah, fille d’Abou’l-Abbas Saffah, mourut quelques 
mois après l’avénement de Réchid, ou, d’après une autre 
version, à la fin du règne d’El-Hadi. La mère de ce Khalife 
et de Réchid, Khaïzouran mourut en 173, et Réchid mar¬ 
cha devant son cercueil. Les revenus de cette princesse s’éle¬ 
vaient à cent soixante millions de dirhems. 

En la même année mourut Mohammed, fils de Suleï- 
man; Réchid fit mettre sous le séquestre tous ses biens, à 
Basrah et daus d’autres villes; ils représentaient une valeur 
dépassant cinquante millions de dirhems, sans compter les 
terres, les maisons et autres propriétés de rapport; son re¬ 
venu était, dit-on, de cen t mille dirhems par jour. On raconte 
que ce Mohammed, fils deSnleïman, suivant un jour, àche- 
vi. • 19 » 
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val, clans les ruescle Basrah, le convoi d’une cousine, et ayant 
à ses côtés Sawar le Juge, un fou connu clans la ville sous le 
sobriquet de Tête de brebis, se planta devant lui en disant : 
«Mohammed, est-il juste que tu aies cent mille dirhems de 
revenu par jour, et que moi je demande un demi-dirhem et 
ne puisse l’obtenir? • Puis s’adressant à Sawar, il ajouta : * Si 
c’est là votre justice, je la renie. » Les pages de l’escorte cou¬ 
rurent sur lui, mais Mohammed les fit éloigner et ordonna 
qu’on lui remît cent dirhems. Plus tard, comme il revenait 
toujours accompagné de Sawar, Tête de brebis se trouva en¬ 
core sur son chemin et lui dit : » Que Dieu bénisse tes fonc¬ 
tions, qu'il glorifie tes ancêtres, qu’il te protège et élève 
ton rang! Je désire que toutes ces faveurs te soient accor¬ 
dées pour que tu réalises le bien que Dieu veut accomplir 
par toi, et je te souhaite tous les bonheurs clans ce monde 
et dans l’autre! • Alors Sawar s’approcha et lui dit : « Drôle, 
tu ne tenais pas le même langage, la première fois!—Pour 
l’amour de Dieu et du Prince des Croyants, répliqua le fou, 
je le prie de me dire à quelle surate appartient le verset : 
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«S’ils obtiennent ces dons ils sont satisfaits; s’ils ne les ob¬ 
tiennent pas, ils s’irritent.. ( Koran , ix, 58 ). -—A la surate 
berdt (de l’anathème), répondit Sawar. — Tu dis vrai, 
s'écria le fou, sois anathème aux yeux de Dieu et de son 
apôtre!» Cette saillie excita chez Mohammed une telle hi¬ 
larité qu’il faillit tomber de chenal. — Le même Moham¬ 
med, fils de Suleîman, venait de faire construire un châ¬ 
teau, sur les bords d’un des canaux de Basrah, lorsque 
Abd es-Samed, fils de Chébib, fils de Cheîbah, se présenta 
chez lui; Mohammed lui demanda comment il trouvait cette 
nouvelle demeure: «C’est un édifice magnifique, répondit ce¬ 
lui-ci, bâti sur un emplacement délicieux, dans un vaste 
territoire, sous un ciel toujours pur; il est entouré de por¬ 
tiques superbes et de jeunes pages beaux comme des faons. 
—Ta réponse, lui dit Mohammed, est un édifice plus splen¬ 
dide que le mien. « Selon d’autres, ces paroles auraient été 
adressées par Abd es-Samed à Yça, fils de Djàfar, par qui 
le château en question aurait été bâti ; telle est du moins la 
tradition rapportée par Mohammed, fils de Zakaria Gou- 
labi, d’après Fadl, fils d’Abd er-Hahnian, fils de Chébib, 

<9- • 
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{iis de Cheïbah. Le poète Ibn Abi Oyaïnah a parlé du même 
château dans ces vers: 

Va voir fVadi el-Ktur, celte merveille parmi les châteaux el les vallées : 
il faut le visiter une fois, tans y revenir. 

Va admirer ce palais dont rien n'approche parmi les monuments que 
ta pourrais citer dans le monde entier. 

En 170 de l'hégire, Leït, fils de Saad el-Misri el-Fehmi, 
surnommé Abou'l-Harit, mourut âgé de quatre-vingt-deux 
ans: il avait accompli le pèlerinage en l'année n 3 et re¬ 
cueilli les leçons de Nafi. — En 177, mort de Chérik, fils 
d'Abdallah, fils de Sinan Nakhâyi, le juge : son surnom 
était Abou Abi Allah. Ce Chérik, mort à l'âge de quatre- 
vingt-deux ans, était né à Boukhara. 11 ne faut pas le con¬ 
fondre avec Chérik, fils d’Abd Allah, fils d’Abou Anmar 
Leïti, lequel mourut en i 4 o de l’hégire ; c’était une re¬ 
marque àfaire, car ces deux personnages, qui se ressemblent 
par le nom de leur père et de leur mère, sont pourtant 
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séparés par un intervalle de trente-sept ans. (Le premier 
des deux) Chérik ben Abd Allah Nakhâyi fut juge à Kou- 
fah sous le règne de Mehdi; Mou ça cl-Hadi le révoqua de 
ses fonctions. C’était un homme intelligent, instruit, d’un 
esprit fin et pénétrant. Dans le cours d’une discussion 
qu’il soutint contre Moçâb, fil# d’Abd Allah, en présence 
de Mehdi, Moçâb lui reprochant d’amoindrir le mérite 
d’Abou Bekr et d’Omar, Chérik lui répondit : «Je ne dimi¬ 
nue même pas le mérite de ton aïeul (c’est-à-dire de Zobeir), 
qui leur était cependant inférieur. • — On vantait devant 
lui la sagesse de Moâwiah : « Non, répondit-il, il ne méri¬ 
tait pas le nom de sage celui qui transgressa la justice et 
combattit Ali, fils d’Abou Talib. » — Un jour qu’il exhalait 
une odeur de nébid, quelques traditionnistes lui firent re¬ 
marquer que, si une pareille odeur se faisait sentir chez eux, 
ils en seraient honteux. « C’est que vous pouvez être sus¬ 
pects, » leur répondit Chérik. — Sous le règne de Réchid, 
Abou Abd Allah Malik, fils d’Anas, fils d’ibn Ami»- el- 
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Asbabi, mourut âgé de quatre-vingt-dix ans, au mois de 
Rébi I. Il était resté trois ans dans le sein de sa mère. Ou 
prétend que la prière des funérailles fut récitée par Ibn Abi 
Dîb, mais il faut tenir compte du désaccord qui règne sur 
la mort de ce dernier. — Au rapport de VVakédi, Malik 
fréquentait autrefois la mosquée, assistait aux prières, à la 
cérémonie des vendredis ét aux funérailles; il visitait les 
malades et remplissait, en un mot, tous les devoirs (d’un 
homme pieux), plus tard il abandonna toutes ces pra¬ 
tiques et à ceux qui lui en témoignèrent leur étonnement, 
il répondit ; • Il n’est pas donné à tout homme de pro¬ 
duire lui-méme ses excuses. • Victime auprès de Djâfar ben 
Suleîman d’une dénonciation et accusé de ne pas considérer 
comme légitime le serment de iidélité envers les Abbas- 
sides, il fut condamné au supplice du fouet et étendu (sur 
le chevalet) au point que ses épaules se disloquèrent. — 
L’année de la mort de Malik fut aussi celle où mourut 
Hammad, 61 s de Zeïd (I79 de l’hégire). — En 161 (lisez 
x8j), Abd Allah, fils de Mubarek, jurisconsulte originaire 
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de Merv-er-roud mourut à Hit où il s’était rendu à sou re¬ 
tour de Tarsous. — 182 de l’hégire, mort d’Ahou Youçouf 
Yàkoob, fils d’ibrabim, le Kadi, à l’âge de soixante-neuf 
ans; il appartenait à une famille d’Ançar; nommé aux 
fonctions de juge, en 166, au moment de l’expédition d’el- 
Hadi à Djordjàn, il les exerça jusqu’à son dernier jour, 
c’est-à-dire pendant quinze années.—Ouram-Djàfar (femme 
du Khalife Hadi) ayant soumis une question de droit à l’ap¬ 
préciation d’Abou Youçouf et en ayant reçu une réponse 
qui était conforme à ce qu’elle désirait, tout en s'accordant 
avec le texte de la loi et la profonde science du docteur, la 
princesse lui offrit en présent une boîte d’argent, dans la¬ 
quelle se trouvaient deux autres boîtes d’argent renfermant 
chacune un parfum différent; elle lui envoya aussi une 
coupe d’or pleine de pièces d’argent, une coupe d'argent 
remplie d'or, des esclaves, des meubles garnis de riches 
étoffes, un âne et une mule. Quelqu’un qui se trouvait au- 
,^P£ès d’Abou Youçouf, en ce moment-là, lui cita la sentence 
du Prophète : * Celui qui reçoit un présent doit le partager 
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avec ceux en compagnie desquels il se trouve. » Abou You- 
çouf répondit : « Tu expliques ces paroles d’après leur sens 
extérieur; mais la raison repousse une déduction pareille; 
car les présents à cette époque consistaient en dattes et en 
lait aigri, et les présents d’aujourd’hui sont de l’or, de l’ar¬ 
gent et d’autres choses précieuses. — Or cela est une fa¬ 
veur de Dieu qu’il accorde à qui lui plaît, car les grandes 
faveurs c’est lui qui les dispense. » ( Kôran , lvii, ai.) 

Voici ce que raconte Fadl, fils de l\ébî : « Un jour, Abd 
Allah, fils de Moçàb (fils de Tabit, fils d’Abd Allah, fils de 
Zobeir) vint me dénoncer Mouça, fils d’Abd Allah (fils de 
Haçan, fils de Haçan, fils d’Ali), comme voulant exiger de 
lui le serment d’investiture. Confrontés l’un à l’autre en pré¬ 
sence de Récbid, le Zobeïrite dit à Mouça : « Vous agissiez 
contre nous et vous souhaitiez la chute de notre dynastie. — 
Qui donc êtes-vous?» se borna à répondre Mouça. Le Kha¬ 
life, pris d’,un#irrésistible envie de rire, regardait le plafond 
pour dissimuler son hilarité, lorsque Mouça, s’adressant à 
lui î ■ Prince des Croyants, lui dit-il, ce même homme dont 
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voùs entendez les calomnies à mon adresse s’est révolté, 
je l'affirme, avec mon frère Mohammed ben Abd £!Iah, 
contre Mansour votre aïeul, et il a composé une longue 
poésie où se trouve ce vers : 

Levez-vous et demandez le serment, nous nous h&lerons d’obéir, car 
le kbalifat vous appartient, ô fils de Haçan. 

« Sire, sa dénonciation n’est inspirée ni par sa sympathie 
pour vous ni par son dévouement envers votre dynastie, 
mais par la haine qu’il a vouée à toute la famille du Prophète; 
s’il pouvait trouver un auxiliaire pour nous combat! re.il s'uni¬ 
rait à lui. Ce qu’il vient de dire est faux, cependant je le 
somme de l'affirmer par serment; s’il j ure que j’ai tenu les pro¬ 
pos dont il m’accuse, que le Prince des Croyants dispose de 
ma viel * Réchid invita Abd Allah à prononcer le serment; 
mais, malgré les instances de Mouça, il chercha toutes sortes 
de prétextes et refusa. — • Pourquoi ce xefus, lui demanda 
Fadl, ne prétendais-tu pas tout à l’heure qu’il avait pro¬ 
noncé , en te parlant, les paroles que lu as citées? * Abd Allah 
répondit alors qu’il était prêt à l’affirmer par serment. Mouça 
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lui dicta la formule suivante : « Que je sois réduit à ma seule 
puissance et à ma seule force, que je sois privé de celles de 
Dieu et livré à moi-même, si ce que j’ai dit de toi n'est pas 
la vérité! » Abd Allah répéta ces paroles : « Dieu est grand! 
s’écria Mouça; mon père m’a enseigné, sur la foi de nos an¬ 
cêtres jusqu’à Ali, que le Prophète a dit : « Quiconque pro¬ 
nonce cette formule pour affirmer un mensonge, reçoit de 
Dieu son châtiment avant trois jours. > Je n’ai jamais menti, 
jamais je n’ai été accusé de mensonge; maintenant. Prince 
des Croyants, me voici devant vous et en votre pouvoir. 
Faites-moi d’abord garder à vue : si dans trois jours il n’est 
rien arrivé à Abd Allah, fils de Moçàb, le Khalife disposera 
de ma vie. « Réchid dit à Fadl : * Conduis Mouça et retiens-le 
chez toi, jusqu’à ce que j’avise à cette affaire. » Fadl achève 
ainsi son récit : « En vérité, je n’avais pas encore dit la prière 
de 1W du même jour, lorsque j’entendis de bruyantes 
clameurs partir de la demeure d’Abd Allah; j’envoyai aux 
informations : on m’apprit qu'il venait d'étre atteint du 
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djoudam, que son corps se tuméfiait et devenait tout noir. 
Je courus chez lui et j’eus de la peine à le reconnaître; 
son corps était enflé comme une outre énorme et il de¬ 
venait noir comme du charbon. Je me rendis chez Réchid 
pour lui apprendre la nouvelle ; mais je n’avais pas encore 
achevé mon récit qu’on m'annonçait la mort d’Abd Allah. 
Sortant en toute hâte, j’ordonnai de presser la dernière 
cérémonie et de la terminer sans délai; je prononçai moi- 
méme la prière des funérailles. Quand on descendit le cer¬ 
cueil dans la fosse, un éboulement se produisit et le cercueil 
roula avec la terre; une odeur intolérable se répandit. En ce 
moment j’avisai des gens qui passaient portant des fascines; 
je fis apporter toute la charge et la fis placer dans la fosse; 
mais elle ne fut pas mieux étayée et un second éboule¬ 
ment eut lieu. Je demandai alors des planches de sadj (bois 
de teck) ; on couvrit la fosse avec ces planches et l'on jeta de 
la terre par-dessus. Je retournai chez Réchid et lui racontai 
la scène dont je venais d’être témoin; il éprouva un grand 
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saisissement et m’ordonna de rendre la liberté à Mouça et 
de lui donner mille dinars. Il le lit appeler ensuite et lui 
demanda pourquoi il avait renoncé à se servir d'une des 
formules usitées pour le serment; Mouça répondit : « Parce 
que nous avons conservé dans notre famille ces paroles d’Ali 
notre aïeul : « Si quelqu’un glorifie Dieu en faisant un ser¬ 
ment, Dieu se fait scrupule d'accélérer son châtiment; celui 
au contraire qui, dans un faux serment, révoque la force 
et la puissance de Dieu, est puni avant qu’il soit trois jours. ■ 
On a prétendu cependant que le héros de cette scène fut 
Yahya ben Abd Allah, frère de Mouça; c’est le même Yahya 
qui, s’étant réfogié dans leDeilcm, fut vendu par le chef de 
ce pays à l’agent de Héchid, au prix de cent mille dirhems, 
et mis à mort. (Que Dieu lui fasse miséricorde!) 

D’après un récit différent, car les versions 11e s’accordent 
pas et les narrations se sont multipliées à cet égard dans les 
traités de généalogies et les chroniques, Yahya fut jeté dans 
une fosse où se trouvaient des lions qu’ou avait fait jeûner; 
cependant, ntt lieu de le dévorer, ils demeurèrent dans un 
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coin et n’osèrent s’approcher de lui. Alors on l’enterra vi¬ 
vant sous un pilier de maçonnerie et de pierres. Moham¬ 
med, ûls de Djàfar (fils de Yahya, fils d’Abd Allah, fils de 
Haçan, fils deHaçan, fils d’Ali), traqué en Égypte, où il 
s’était réfugié, pénétra dans le Magreb jusqu’à Taherl la 
basse ville. Là il réunit un grand nombre de partisans et se 
distingua par Injustice et la sagesse de son gouvernement; 
il mourut empoisonné dans ce pays. Son histoire avec tous 
les faits qui le concernent se trouve dans nos Jardins des intel¬ 
ligences, ou Histoire de la famille du Prophète et de ses émi¬ 
grations. 

L’an 188 de l’hégire, Récliid accomplit son dernier pèle¬ 
rinage à la Mecque. On raconte qu’Abou Bckr beu Ayyach, 
un des savants les plus éminents de l’époque, prononça 
cette prédiction, au moment où Récliid traversait Koufah 
à son retour de la Mecque : • Réchid ne reviendra plus par 
cette route, et elle ne sera jamais suivie par aucun des Kha¬ 
lifes Abbassides qui lui succéderont. » — Devez-vous cette 
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prévision à la connaissance du monde invisible?lui deman¬ 
da-t-on. — Oui, répondit Abou Bekr. — Esl-ce une révé¬ 
lation du ciel?— Oui. — Directement adressée à vous? — 
Non, répliqua Je docteur, mais à Mohammed (sur qui soit 
le salut!) et transmise par celui qui a péri en ce lieu, » et il 
désignait de la main le quartier de Koufah où Ali fut assas¬ 
siné. 

En 189, sous le règne de ltéchid, mourut Ali, fils de 
flarazah Kisayi, professeur de lecture coranique; il était 
surnommé Abou’l-Haçan. Il avait accompagné Récbid à Rey 
et mourut dans cette ville. Mohammed, fils de Haçan Cheï- 
bani le Kadi, dont le surnom était Abou. Abd Allah, qui 
accompagnait aussi le Khalife, mourut et fut enterré dans 
la même ville de Rey; sa mort inspira de tristes pressen¬ 
timents àRéchid, parce qu’elle se rapportait à un songe 
qui avait troublé son sommeil. — La même année vit mou¬ 
rir Yahya, fils de Khalid, fils de Barmek. 

En 188, Abd el-Mélik, fils de Salih (fils d’Ali, fils d’Abd 
Allah, fils d’Abbas, fils d’Abd Mouttalib), encourut la dis- 
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grâce (le Réchid. Voici ce que racoDte Yamout, fils de Mo- 
zarrà, d’après le témoignage de Reyachi, citant les propres 
paroles d’Asmâyi : «Je me trouvais (rapporte Asmâyi) au¬ 
près de Réchid, lorsqu’on amena en sa présence Abd el- 
Mélik, fils de Salih; il traînait péniblement ses chaînes. Le 
Khalife, en le voyant, lui parla en ces termes : «Eh bien, 
Abd el-Mélik, il me semble, en te regardant, voir tomber la 
pluie (de sang) et l’éclair briller dans la nue; j’entends re¬ 
tentir la menace du châtiment qui fera tomber des mains 
mutilées et des tètes séparées du tronc. Doucement, enfants 
de Hachem, doucement, la. montagne s’est aplanie devant 
vous, l’horizon chargé de noirs nuages s’est éclairci, tout 
marche au gré de vos désirs; mais méfiez-vous de moi avant 
l’arrivée de la catastrophe qui s’avance sur vous, rapide 
comme un cheval au galop. — Faut-il dans ma réponse, de¬ 
manda le prisonnier, que je me serve de la première ou de 
la deuxième flèche?—‘•De la deuxième, dit le Khalife. — 
Prince des Croyants, reprit Abd el-Mélik, craignez Dieu 
dans l’exercice de votre pouvoir, redoutez-le en gouver- 
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nant le troupeau qu’il a.confié à votre garde. Oui, les mon¬ 
tagnes se sont aplanies devant vous aussi; la crainte et l’es¬ 
pérance que vous inspirez font battre tous les coeurs; mais 
vous êtes, comme Je disait le frère de Djâfar ben Kilab, 

Dans un lieu dont l’issue est étroite et difficile, où écliooent la parole, 
la persuasion et la violence. 

L'éiéphant et celui qui te conduit, places dans le lieu où je me trouve, 
glisseraient ou s'en éloigneraient promptement. 

Yahya, fils de Khalicl le Barmécide, voulant décréditer 
Abd el-Mélik dans l’esprit du Khalife, dit : « Abd cl-Mélik, 
on prétend que tu es un homme d’une haine implacable. 
— Dieu protège le Vizir! répondit celui-ci, si la haine est le 
souvenir des bienfaits et des injures que j’ai reçus, oui ces 
deux choses restent gravées dans mon cœur. • Réchid s’adres¬ 
sant à Asmàyi, lui dit ; «Mets ces paroles par écrit, car 
personne n’a fait l’apologie de la haine aussi bien qu’Àbd el- 
Mélik. > Ensuite il le fit reconduire dans sa prison et, se 
tournant vers Asmâyi, il ajouta : «J’ai regardé plus d’une 
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fois sa nuque, que je pouvais trancher d’un coup de sabre, 
mais la crainte d’établir un pareil exemple dans ma famille 
m’a retenu. » 

Youçouf, fils d’ibrahim, fils de Mehdi, a recueilli le récit 
suivant de Suleiman le Khoraçânien, eunuque affranchi de 
Réchid. Ce serviteur se tenait auprès du Khalife, qui déjeu¬ 
nait à Hirah, lorsque le chef de cette ville, Awn l’ibadite 
entra, tenant à la main un plat où se trouvait un poisson très- 
gras: il le posa devant Réchid en même temps qu'une sauce 
préparée exprès. Le Khalife allait goûter de ce plat, mais 
(son médecin) Djabril, fils de Bakhtiechou, le lui défendit, 
et fit signe au maître d’hôtel d'ôter le poisson et de le mettre 
en réserve pour lui-méme : Réchid s’aperçut de ce manège. 
La table desservie et les ablutions terminées, le médecin 
s’éloigna. • Réchid m'ordonna (raconte Suleiman) de le suivre, 
de le surprendre dans son appartement au moment du repas 
et de lui rendre compte de ce que j'aurais vu. J’exécutai cet 
ordre; mais je m’aperçus, aux précautions que je vis prendre 
vi. ao 
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ii Djabril, qu’il se doutait de la mission dont j’étais chargé. 
En effet, il se rendit dans une pièce de la maison d’Awn 
et ordonna qu’on servît le repas. Parmi les plats figurait le 
poisson en question. Il se fit apporter trois coupes : dans la 
première il unit un morceau du poisson, qu’il arrosa de vin de 
Tizenabad (c’est un village situé entre Koufah et Kadyçyeh, 
riche en vignes, en arbres, en palmiers et en vergers; plu¬ 
sieurs canaux dérivés de l’Euphrate l’arrosent en tous sens; 
son vin est aussi renommé que celui de Koutroubboul). 
Après avoir ainsi humecté le poisson, il dit : • Voici comment 
Djabril le mange. » Il mit dans la seconde coupe un autre 
morceau de poisson, sur lequel il versa de l’eau à la glace, 
et dit : «Voici comment J§ mange le Prince des Croyants 
(que Dieu le glorifie!), s’il ne le mélange pas avec d'autres 
mets. « Dans là troisième coupe il mit, avec un morceau de 
poisson, toutes sortes de viandes, du rôti, du halva (frian- 
dises),' de la sauce piquante, des hors-d’œuvre, en un mot de 
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tous les mets servis il prit un petit morceau, une ou deux 
bouchées seulement, et versa sur le tout de l’eau à la glace. 

« Voilà, dit-il, le mets du Khalife, s’il goûte à d’autres plats 
avec le poisson. » Puis il rendit les trois coupes au maître d’hô¬ 
tel et lui recommanda de les mettre à part jusqu’au réveil du 
Prince. Après quoi, il attaqua le poisson et en mangea jusqu’à 
étouffer; mais, quand il avait soif, il se faisait verser des 
rasades de vin pur. Ensuite il lit la sieste. Le Khalife, en se 
réveillant, me demanda des nouvelles de Djabril et s’il avait 
ou non goûté du fameux poisson; je lui racontai ce qui 
s’était passé; aussitôt il se fit apporter les trois coupes. Dans 
la première, celle que le médecin avait désignée comme sa 
part et sur laquelle il avait versé du vin pur, on trouva le 
poisson réduit en miettes, et liquéGé comme de la bouillie. 
Dans la seconde, celle que Djabril avait considérée comme la 
part du Khalife et sur laquelle il avait versé de l’eau glacée, 
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le mets s’était gonflé au double de son volume primitif. Dans 
la troisième coupe, celle qui renfermait, au dire de Djabril, 
la portion du Khalife, s’il mangeait avec le poisson d’autres 
aliments, les vivres s’étaient corrompus et il s’en exhalait une 
odeur si infecte, queRéchid, lorsqu’il l’approcha, en eut des 
nausées. Le Khalife m’ordonna alors de porter cinq mille di¬ 
nars à Djabril, et il ajouta : « Pourrait-on me blâmer d’aimer 
un homme qui me gouverne avec cette prudence? » — Quant 
à moi je portai cette somme à son adresse. ■ 

Voici un autre récit dû à Abd Allah, fils de Malik Kho- 
zâyi, un des officiers du palais de Réchid et le chef de sa po¬ 
lice. » Un envoyé du Khalife se présenta chez moi à une heure 
où je ne recevais jamais de messages, il me fit lever et 
m’emmena sans me laisser changer de vêtements ; ce qui 
m’inspira une vive frayeur. Quand nous fûmes au palais, 
l’esclave me précéda pour prévenir le prince de mon arri¬ 
vée. On me fit entrer sur-le-champ : je trouvai le prince 
assis sur son Ht; je le saluai, il demeura silencieux; j’étais 
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interdît et je sentais ma peur redoubler. Enfin il m'adressa 
la parole et me dit :.« Abd Allah, sais-tu pourquoi je t’ai fait 
appeler en un pareil moment? — Prince des Croyants, ré¬ 
pondis-je, je l’ignore. ■ Il reprit : « Je révais tout à l'heure 
qu’un Abyssin se présentait devant moi une lance à la main 
et me disait : «Rends sur-le-champ la liberté à Mouça, fils 
de Djâfar, ou je te perce de cette arme. » Cours, Abd Allah, 
et fais-le sortir de prison. — Prince, demandai-je par trois 
fois au Khalife, est-ce bien Mouça ben Djâfar qu’il faut 
mettre en liberté? — Lui-méme, me dit-il, va-t’en sur 
l'heureledélivrerdesaprison.remets-lui trenteroilledirbems 
et dis-lui de ma part : Si tu veux demeurer auprès de nous, 
tu seras traité comme tu peux le souhaiter; si tu préfères te 
rendre h Médine, la permission t’en est accordée.» Je me 
dirigeai vers la prison pour m’acquitter de ma mission. En 
me voyant entrer, Mouça se leva brusquement, pensant que 
j’étais chargé de quelque ordre funeste. « Rassure-toi, lui 
dis je, le Prince des Croyants rn’a ordonné de te mettre en 
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liberté et de te donner trente mille dirhems; en outre, i! te 
fait savoir que, si tu veux rester auprès de lui, tu seras bien 
traité; si tu préfères le séjour de Médine, tu es absolument 
libre de t’y rendre. • Après lui avoir remis les trente mille 
dirhems et lui avoir ouvert les portes de la prison, je lui 
exprimai l’étonnement que m'inspirait cette aventure. « Je 
te dirai tout, me répondit Mouça. Le Prophète s’est pré¬ 
senté à moi pendant mon sommeil et m’a parlé ainsi : 
Mouça, la captivité est injuste; prononce ces paroles et tu 
ne coucheras pas cette nuit en prison. » — ô toi qui m'es 
plus cher que mon père et ma mère, dis-je au Prophète, 
quelles sont ces paroles ? — Il ajouta : » Prie en ces termes : 
O toi qui entends les plaintes et devances toute chose, toi 
qui revêtiras les os de leur chair et ressusciteras les morts, 
je t’implore par tes noms glorieux, je t’implore par ton 
titre le plus grand, le plus sublime, nom caché et mysté¬ 
rieux que nulle créature ne connaît. Dieu bon, dont la pa¬ 
tience est invincible. Dieu bienfaisant, dont les faveurs sont 
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incessantes comme elles sont innombrables, viens à mou 
secours! — Tu vois que j’ai été exaucé. » 

Harnmad, fils d’Ishak, fils d’Ibrabim Moçouli, rapporte 
le récit suivant qui lui a été raconté par Ibrahim, fils de 
Mehdi. «Je faisais le pèlerinage avec Réchid; pendant que 
nous cheminions, je restai à l’écart et poursuivis ma route 
à cheval, loin de mes compagnons. Vaincu par le sommeil, 
je ne remarquai point que ma monture était sortie du bon 
chemin, et lorsque je m’éveillai, je me trouvai hors de la 
route suivie par les pèlerins. La chaleur était accablante et 
une soif ardente me dévorait. Bientôt je vis devant moi une 
tente de nomade et une sorte de cabane au toit arrondi, qui 
abritait un puits dans le voisinage d’un champ cultivé. Je 
nie trouvais entre la Mecque et Médine et n’avais pas ren¬ 
contré un seul être vivant; en examinant la cabane, je re¬ 
marquai qu’un nègre s’y était endormi. 11 s'aperçut de ma 
présence, ouvrit ses grands yeux, rouges comme deux coupes 
pleines de sang, et se mit sur sou séant: il était d'une taille 
colossale. « Noir, lui dis-je, puise pour moi de l’eau à ce 



312 


LES PRAIRIES D’OR. 


■ JJ * 1 >•'*«. yjS^jJ (S^ yfcj cj^ûIj Jjjll l»l«jac 

» 

lai .aljudf (£jüù l*j y^SjjJI U**Lj t"**^** ^ ^ jÂâ^ XâS- Jyal yl 
bt_j j^-iàc jl liUij iiU* i 3*1 

>L* 5_j j£ jj~> (J+ jLxJLwlj <£ 5 ;! i LiKj» y! ^uîs 

»1_»_ï^jhi 3 ^*a-A-JL oL amX4j r L»-l <_*_â_^’ —* 1^-^-» 

âLxJII i i_â-ya—11 <i i*jlf i * Â-i tf * 

*L* siLjuJ yl liLJI <_^»l Cfl Jkj tJl *M>\) £±j* Jls 

*-A-» l**i Âll <-^Jj> LjLj^mij >L« jl ïO^-j 

#*XJO LJjMSjt JwÛilj jLiU*» ~^*J| li ÿjj-Jl ^MU 

puits. » Il se mit à répéter mes paroles et ajouta : > Si tu as 
soif, mets pied à terre et bois. • Le cheval de prix que je 
montais était rétif et prompt à s’emporter; je n’osais des¬ 
cendre de peur qu’il ne s’échappât ; je le frappai à la tête 
d’un coup de fouet; ensuite ayant recours à mon talent de 
chanteur; qui ne m’avait jamais été plus utile qu’en cette 
circonstance, j’élevai la voix et entonnai la chanson : 

(Ô mes dénis compagnons), si je meurs, déposes mon corps dans la 
fraîche prairie d’Erwa cl donnei-moi à boire l’eau du puils d'Orwali. 

Là est un campement printanier près d'Adjadj et un campement d’été 
prés du ch il eau do Kouba. 

Son eau, tiède pendant l'biver, fraîche pendant l’été, brille comme la 
pleine lune dans les ténèbres de la nuit. 

Alors l’esclave leva la tête et me dit; « Que préférez-vous, 
de l’eau simple, ou mélangée avec le sawik (tisane de grains 
ou de fruits)?» — Je lui répondis que je la voulais avec ce 
mélange. 11 prit une gourde pleine cle sawik, dont il versa le 
contenu dans une écuelle et me l'offrit; puis il se irappa la 
lêle et la poitrine en criant : « Oh! que mon sein est brù- 
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lantî Oh! que mon cœur est en flammes! Maître, chantez 
encore et je continuerai à verser. » Quand j’eus achevé de 
boire, il reprit: « Maître, vous êtes à plusieurs milles de la 
route; je crains que vous n’ayez soif; je veux remplir mon 
outre que voici et la porter devant vous. » Je le lui permis; 
il remplit l’outre et se mit à me précéder en sautillant, sans 
jamais manquer la mesure du chant. Sitôt que je m’arrê¬ 
tais pour reprendre haleine, il venait à moi et me deman¬ 
dait si j’avais soif; je continuai ainsi à lui faire entendre la 
mélodie du désert [nasb) jusqu'à ce qu’il m’eût remis sur 
le bon chemin. «Partez, me dit-il alors, que Dieu vous 
garde et qu’il vous conserve les dons précieux dont il vous 
a comblé! » Tel était du moins le sens de ses paroles, car il 
parlait dans sa langue barbare. Je rejoignis la caravane; 
Réchid inquiet de mon absence avait envoyé à ma recherche 
dans le désert des courriers à cheval ou montés sur des 
dromadaires; sa joie fut grande quand il me revit. Dès que 
je lui eus conté mon aventure, il ordonna qu'on lui amenât 
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le noir; peu d'instants après, l’esclave était devant lui : 
«Ami, lui demanda le Khalife, pour quel objet brûle ton 
cœur? — Pour Maïmounah, Seigneur, répondit le nègre.— 
Et qui est Maïmounah?— La fdle de Habchyah (l’Abyssine). 
— Quelle Habchyah ? demanda le prince. — La fille de 
Bilal. »—Réchid le fit interroger dans sa langue maternelle: 
il apprit alors que cet homme appartenait aux fils de Djâfar' 
Tayyar, et que là négresse qu'il aimait était au service des 
descendants de Haçan, fils d’Ali. Il voulut acheter cette 
esclave ; mais ses maîtres refusèrent d’en recevoir un prix 
quelconque et l’offrirent au Khalife ; puis il racheta le noir, 
et le maria à sa belle' après les avoir affranchis l’un et 
l’autre; en outre il lui donna deux jardins fruitiers pris sur 
son domaine de Médine, et trois cents dinars. » 
lbn es-Sammak se présenta, un jour, chez Récbid; de¬ 
vant le Khalife une colombe picotait des graines. Réchid lui 
ordonna de dépeindre cet oiseau eh quelques mots. «Il 
semble, reprit le poète, qu’elle regarde à travers deux rubis ; 
qu’elle pique le grain avec deux perles et qu’cüejnarche sur 
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deux cornalines. » On m’a cité aussi cette description, due à 
un autre poêle : 


Elle gémit d'une voix plaintive à t'annonce du départ de son compa¬ 
gnon cliéri. 

Dn collier, arrondi comme In lettre no un et coloré aux extrémités, 
orne son cou. 

Il scmblo>qu’elle te regarde i travers deux rubis. 

Les deux cavités d'où sortent scs gémissements ressemblent ù (leux 
perles, 

Et ses deux pieds à la fleur d'amarante. 

Derrière son cou , deux plumes sc frisent comme des boucles de che¬ 
veux; 

Ses pattes sont colorées comme deux branches de corail -, 

Et deux bandes noires sont tissées au-dessus de scs ailes. 

La couleur de son plumage, entre l'extrémité de ses deux nilcs, est 
celle du paon. 

Abritée sous la feuillée d'un bocage, retraite paisible. 




316 


LES PRAIRIES D’OR. 



«Xx^y »Xij üOwijj ^yx 

i Jb yJt* b aMIj txaj_»_5"" yjjbift >1 JUi _jiaûil cjjIxû* ^<14 
$ Jb iôJùî JJî <^c «iLy» yij Jb ^-Jr-*l b 

jrV*l b t^lôltXsl Jb «xli. JLilj Jb b >ibi 

m 

«Xa£ l«Xj& (jpy£j Jb *-> - C 0 V .> — <y.ll 

✓ 

tilyJ U l»X_Æ g; y JLJLi 4y»xuJl J-Al »Xdly «X^ÿ (;j-? (jyîçyJI 

iJjàtXfil xi ^1 Ujj a xi!;, ‘^-*•**^11 Jbj • L^£ fojj 

Klb v^U Xfl Xi aMl y! ^ 4 ! b Jbû^M^^il 


Elle pleure ta compagne; le désir et l'absence excitent ses gémisse¬ 
ments. 

Elle la pleure sans répandre de larmes; scs paupières restent sèches, 

Et elle ne connaît pas le fard dont on se sert pour colorer les yeux. 

Maan, fils de Zaïdah, vint en présence de Réchid, qui 
avait conçu du ressentiment contre loi. Comme il marchait 
à petits pas, le Khalife lui dit : «En vérité, Maan, tu as 
vieilli. — Oui, sire; mais c’est à votre service, répondit-il. 
—H te reste encore de la vigueur. —Elle vous appartient, 
sire. — Tu es un homme hardi. — Contre vos ennemis. 
Prince des Croyants. » — Le Khalife lui pardonna et lui 
confia un gouvernement. Un dévot de Basrah, Abd er-Rah- 
man, fils deZeïd, à qui l’on rapportait ces paroles, s’écria : 
• Le malheureux, il n'a donc rien laissé à son Seigneur! » 
— Ce mémo Maan, fils de Zaïdah, répondit, un jour, à Ré¬ 
chid, qui lui disait le tenir en réserve pour une mission im¬ 
portante : « Prince des Croyants, Dieu m’a donné, pour vous 
servir, un cœur cimenté de dévouement, une main toujours 


CHAPITRE CXI. 317 

<^C IftAtV} dXcLkiJ &i OyJyt l«Xjj liLkrfUûÂj ! i »X*-4 

j*^ tj* yl cK-*Jj «j—ji-i uaS-m, y \i w\£ 

c"***rti ■—'Ai-:» ^LwuiTl Jtij O^jyj» yjî 

(5^»- SiXit ^.i >X*j! JlJL» j.-olW c.’*.jL>j jiQiXuiûiJ! 

l> J JLi-i AM *~Asî i yW y* jù«L* jU. 

Wy^r-'l ^wJjaÜ U OiAi AMI Ov-SC, liX-^ yl AM <^c 

“ ■ " la 

j-M' «I e >* *Ml (h*j A-À->l*x. (jv-âa£AI j**\ l» 

CS~>y ■ AAül yl CUa.11 Jb*i L$jUii».L IfyAÎ (J;.Â .«^ U 

cj)L-*_ïj L4^Uaj| uié *Xj« Jo'j» IfyÀjÿ^ 

#1 l^sa« üjikiL y»La^i c_>U ,^c làïj (S^- 

y-C -'»AA2j A.. À A L$y.«li fr Lft«Xj) y •*- I* 

prête à exécuter vos ordres, une épée dirigée contre vos en¬ 
nemis. Faites-moi donc connaître votre volonté. • On a attri¬ 
bué aussi cette réponse à Yézid, fils de Mezied. 

«Je me présentai, un jour, devant Réchid, raconte Ki- 
sayi; après lui avoir offert mon tribut d’hommages et de 
vœux, j’étais sur le point de me retirer lorsqu’il m’ordonna 
de m’asseoir. Presque aussitôt la foule des courtisans s’éloi¬ 
gna, et il ne resta qu’un petit nombre de favoris: « Ali, me 
dit le Prince, te plairait-il de voir Mohammed et Abd Allah ? 
(Emin et Mamoun les deux fils de Réchid. ) — Prince des 
Croyants, répondis-je, je ne puis éprouver un plus vif désir 
ni une joie plus grande que de savoir combien Dieu vous a 
béni dans ces deux enfants. » Il ordonna qu’on les amenât. 
Les deux jeunes princes se présentèrent bientôt, semblables 
à deux étoiles du firmament, charmants de douceur et de 
gravité : ils s’avancèrent, les yeux baissés et d’un pas lent, 
jusqu’au seuil de. la salle. Là ils adressèrent à leur père le 
salut royal, accompagné des vœux les plus éloquents. Ré- 
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chid leur dit d’approcher et sur son ordre, ils se placèrent, 
Mohammed à sa droite, Abd Allah h sa gauche. Il m’invita 
alors à leur faire réciter des passages du Koran et à leur 
adresser quelques questions; ils répondirent à toutes de la 
manière la plus satisfaisante et sortirent de l’épreuve avec 
succès. Réchid était enchanté et ne dissimulait pas sa joie : 

■ Ali, me demanda ^il, que dis-tu de leurs progrès, que* 
penses-tu de leurs réponses?— Sire, répondis-je, on peut 
dire d’eux ce que disait le poète : 

Je vois deux astres de gloire, deux rameaux nés du khalifat, qu'em¬ 
bellissent un parfum de noblesse et une noble origine. 

«Prince des Croyants, ces deux rameaux sont nés d’un 
noble tronc; ils ont poussé dans une terre féconde^ où leurs 
racines sont vigoureuses, où une sève abondante les nourrit. 
Fils d’un père illustre, tout-puissant, d’une science éten¬ 
due, d’une sagesse immense, ils régneront avec la même 
justice; ils brilleront de son éclat, parleront son langage et se 
développeront sous son heureuse influence. Que Dieu les 
rende la joie de leur père 1 qu’il prolonge leurs jours et ceux 
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du Khalife pour le bonheur de la nation ! » Je leur deman¬ 
dai après cela s’ils savaient par cœur quelques poésies an¬ 
ciennes; ils me répondirent affirmativement, et Moham¬ 
med commença ainsi : 

Pauvre, j’ai la pudeur de ma pauvreté; riche, je mets ma fortune en 
commun; j’ccartc ceux dont le caractère n'est pas conforme au mien- 

Je fais de ma richesse le bouclier de mon honneur, et c’est 1 mon mé¬ 
rite seul que je dois ma supériorité. 

Abd Allah récita ensuite les vers que voici : 

Elle se h été, dès l’aurore, de blâmer ta conduite; mais elle blâme ce 
qu'elle ne connaît pas. 

Le roi de l’univers a tout pouvoir sur moi; seul il accorde le bonlieur 
â qui lui plaît. 

Que d'autres se réjouissent de l’inforlnne (d'autrui), ou gémissent sur 
les rigueurs de la destinée ; 

Moi j’ai pour me défendre une lance terrible dans la mêlée et qui ne 
se laisse pas facilement briser. 

* Je n’avais jamais vu parmi les enfants de Khalifes, ces 
rameaux d’un arbre béni, deux jeunes princes à la répartie 
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plus prompte, au langage plus élégant, et plus aptes à mon¬ 
trer ce qu’ils savaient, que les deux fils de Réchid; aussi je 
fis pour leur bonheur mille vœux auxquels leur père s’as¬ 
socia par le mot amen. Il les attira sur son cœur, les tint 
longtemps embrassés, et, lorsqu’il les laissa, je vis que des 
larmes avaient coulé sur sa poitrine. Enfin, il leur permit 
de se retirer, et, après leur départ, il se tourna de mon côté 
en disaut : « Il me semble vous voir, vous et ces deux en¬ 
fants, lorsque l’arrêt du destin s’accomplira, lorsque la fata¬ 
lité descendra du ciel et que le terme assigné par le livre sera 
arrivé; l’union cessera de régner entre les deux frères, ils 
seront divisés d’intérêts et deviendront ennemis. Leur hosti¬ 
lité fera couler des flots de sang, la mort étendra ses ravages, 
l’honneur des femmes sera foulé aux pieds et le trépas sera 
un objet d’envie pour ceux qui survivront. — Prince des 
Croyants, demandai-je à Réchid, est-ce là l’arrêt de la 
destinée qui a présidé à leur naissance, est-ce une prédic¬ 
tion faite à cette époque au Khalife? — Non, me répon¬ 
dit le Prince, c’est une sentence inexorable transmise aux 
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savants parles légataires (les Alides) et à ceux-ci par les pro¬ 
phètes. » 

Le grammairien el-Ahmar raconte que Réchid le fit ap¬ 
peler pour lui confier l'éducation de Mohammed Emin. 
« Quand j'entrai, dit-il, cher le Khalife, il me parla en ces 
termes : « Ahmar, le Prince des Croyants te confie son sang 
le plus précieux, le fruit de son cœur. Il te laisse pleine 
autorité sur son fils et lui fait un devoir de l’obéir; sois à la 
hauteur de la mission que le Khalife t’a donnée : apprends 
à ton élève à lire le Koran, enseigue-lui les traditions; orne 
sa mémoire des poésies classiques-, instruis-le dans nos 
saintes coutumes. Qu’il mesure ses paroles et sache parler 
à propos; règle les heures de ses divertissements; apprends- 
lui à recevoir avec respect les anciens de la'famille de Ha- 
chem qui se présenteront chez lui, et à traiter avec consi¬ 
dération les chefs qui assisteront à ses réceptions. Ne laisse 
point passer une heure du jour sans la mettre à profit pour 
son instruction; ne sois ni assez sévère pour que son intelli¬ 
gence dépérisse, ni assez indulgent pour qu’il s’adoniH* 
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Ia paresse et s’y accoutume. Corrige-le, autant qu'il dépen¬ 
dra de toi, en employaut l'amitié et la douceur ; mais, si elles 
n’ont pas d’effet sur lui, use de sévérité et déploie ta rigueur. » 
On raconte que le poète El-Omani prononça devant Ré- 
chid une harangue dans laquelle il ne cessa d’exalter le mé¬ 
rite de Mohammed (Emin), en exhortant le Khalife à renou¬ 
veler en faveur de son fils le pacte de succession. Quand il 
eut cessé de parler, le Khalife lui dit : « Réjouis-tbi, Omani, 
Mohammed sera mon successeur. » — Grâces vous soient 
rendues, Prince des Croyants, répondit le poète, ma joie est 
celle de la prairie que la pluie féconde, de la femme stérile 
<{ui devient mère, du.malade qui, après une douloureuse 
maladie, retrouve la santé. Mohammed est un prince incom¬ 
parable. qui saura défendre sa gloire et ressemblera à son 
aïeul. ■ Le Khalife lui demanda ce qu’il pensait d’Abd Allah 
(Mamoun). — Bon pâturage, répliqua Omani, mais moins 
bon que le jddan (voir la note du texte). Réchid sourit : 

• Maudit Arabe, dit-il, comme il sait aiguiser les désirs 1 
Quant à moi, vrai Dieu, je retrouve chez AJbd Allah la sa¬ 
gesse énergique de Mansour., la piété de Mehdi» la fierté 
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d’El-Hadi, et, si Dieu me permettait de lui prouver une qua¬ 
trième analogie (c’est-à-dire avec le Prophète), il me serait 
facile de le faire. » 

Voici ce que raconte Asmâyi : * Me trouvant auprès de 
Réchid dans une de ses réunions du soir, je remarquai chez 
ce prince une agitation extraordinaire : tantôt il s'asseyait, 
tantôt il se couchait; il répandait des larmes et murmurait 
ces vers ; 

Confie le gouvernement des serviteurs de Dieu à un.homme sûr, stable 
dans ses projets, sans faiblesse ni avarice; 

Et dédaigne les propos de ces esprits mobiles qui ne comprennent pas 
ce qne le peuple lui-roeme a compris. 

En entendant ces paroles, je devinai que le prince méditait 
quelque projet important. Bientôt il ordonna à l'eunuque 
Mesrour d’aller chercher Yahya; quelques inslants après, 
Yahya était auprès de lui t • Père de Fadl, lui dit Réchid, le 
Prophète est mort sans faire de testament : l’islam était alors 
dans toute la force de sa jeunesse, la foi venait de naître; 
l'union régnait parmi les Arabes auxquels Dieu avait accordé 
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fa sécurité après le péril, la gloire après l’abaissement. Mai» 
ce peuple ne tarda pas à renier Abou Bckr, et tu sais ce qui 
arriva à cette époque. Abou Bckr ayant remis le pouvoir à 
Omar, la nation le reconnut et accepta son nouveau Khalife. 
Mais Omar confia le choix de son successeur à une commis¬ 
sion délibérative, et tu n’ignores pas qu’à la suite des dis¬ 
cordes civiles l’autorité sortit des mains qui devaient la 
posséder. Je veux, quant à moi, régler ma succession ; je 
veux l’assurer à un homme dont j’approuve la conduite et 
dont j’estime les actes, à un homme qui, j’en suis sûr,, 
gouvernera habilement, sans qu’on ait à redouter de sa 
part ni pusillanimité ni faiblesse, je veux parler d’Abd Allah 
(Mamoun). Cependant les suffrages de la famille de Hachem 
inclinent vers Mohammed, malgré l’assujettissement de ce¬ 
lui-ci à scs passions, à ses caprices, qui sont sa seule règle 
de conduite, malgré la facilité avec laquelle il prodigue sa 
fortune et associa les femmes, et jusqu’aux esclaves, à ses 
desseins. Au contraire, Abd Allah ne mérite que des éloges; 
son jugement est solide et les affaires les plus importantes 
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peuvent lui être confiées. Or si je témoigne mes préférences 
pour lui, je déchaîne contre nous la famille de Hachem; si 
je fais de Mohaïnmed mon unique héritier, je crains que ce 
choix ne jette le trouble dans l’État. Fais-moi connaître ta 
manière de voir dans cette affaire, donne-moi un conseil 
dont le mérite et l’efficacité seront reconnus de tous, car tu 
es, grâce à Dieu, un homme de bon conseil et d’une rare 
pénétration. — Prince des Croyants, répondit Yahya, toute 
faute est excusable, toute erreur peut se réparer, excepté 
celle qui concerne la succession au trône; car une erreur de 
ce genre est pleine de périls, une faute pareille est sans re¬ 
mède. Mais ce n'est ni le moment ni le lieu d’en délibérer. » 
Le Khalife comprit que son conseiller voulait l'entretenir en 
particulier, et il m’ordonna de me tenir à l’écart; je me 
levai et allai m'asseoir dans un coin d’où je pouvais entendre 
ce qui se disait. Ils entamèrent une longue discussion et leur 
délibération dura toute la nuit ; ils ne se séparèrent qu'après 
avoir décidé que la couronne passerait à Abd Allah après 
Mohammed. » — Oumm-Djàfar (Zoheïdah) vint, un jour, 
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cher. Réchid et lui dit : • Vous êtes injuste envers votre fils 
Mohammed; vous lui donnez le gouvernement de l’Irak et 
lui refusez subsides et généraux, tandis que vous accordez 
tout cela à (son frère) Abd Allah. — Qui es-tu, lui répondit 
Réchid, pour discuter nos actes et juger nos agents? J’ai 
donné à ton fils un gouvernement paisible, et à Abd Allah 
un pays en état de guerre; or le chef d’une province hostile 
a plus besoin de troupes que le chef d’un gouvernement pa¬ 
cifié. D’ailleurs c’est ton fils que je redoute pour Abd Allah, 
mais Abd Allah ne serait pas un danger pour ton fils, si 
celui-ci venait à être proclamé. » 

En l’année 186 , Réchid fit le pèlerinage avec ses deux 
héritiers présomptifs, Emin et Mamoun ; il rédigea les deux 
chartes (qui réglaient les droits) des deux frères et les fit 
suspendre à la Kaabah. Ibrahim Nakhàyi raconte que l’acte 
tomba par terre au moment où on le hissait sur les murs du 
temple : «Je me dis eu moi-même, ajoute Ibrahim, de 
même que cet écrit est tombé avant d’être arboré, de même 
cette royauté s’évanouira avant d’arriver à son terme. » — 
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Voici aussi ce que rapporte Sâïd, fils d’Amir de Basrah « • Je 
faisais le pèlerinage cette année-là; or le public était fort 
ému de l’affaire des chartes et du serment prêté devant la 
Kaabah. Je rencontrai un Arabe de la tribu Hodeïl qui. 
conduisait son chameau en chantant ce vers : 

C'est une élection dont les promesses seront violées; c'est une guerre 
dont l’incendie va s'allumer. 

— « Malheureux, m'écriai-je, que dis-tu là?.— Je dis, ré¬ 
pliqua l’Arabe, que les sabres vont sortir du fourreau, que 
la discorde et les dissensions vont déchirer l’Empire.—Com¬ 
ment le sais-tu? lui demandai-je. — Vois, me dit-il, ce cha¬ 
meau qui demeure immobile, ces deux hommes qui se dis¬ 
putent, ces deux corbeaux qui se vautrent dans le sang. Vrai 
Dieu, cela finira par desguerresetdescalamitéspubliques! » 
On raconte qu’Emin, après avoir prononcé le serment que 
Réchid exigeait de lui, allait sortir de la Kaabah, lorsque 
Djàfar, fils de Yahya, le rappela et lui dit : «Que Dieu te 
maudisse, ,si tu trahis ton frère ! « 11 répéta trois fois ces pa¬ 
roles et, chaque fois, il lui fit redire son serment. Telle fut, 
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dit-on, la canse de la haine que Oumm-Djâfar conçut contre 
le fils de Yahya : cette princesse fut dès lors une des pre¬ 
mières à provoquer le ressentiment du Khalife et à lui ins¬ 
pirer la condamnation de ce favori. 

En l’année 187 de l’hégire, Réchid fit reconnaître son 
fils Kacem en qualité de successeur de Mamoun, avec cette 
clause que Mamoun, une fois investi du khalifat, déciderait 
en dernier ressort s’il devait confirmer Kacem dans ce titre 
ou le lui enlever. 

En cette même année 187 , mourut Fodaïl, fils de Iyadh, 
surnommé Abou Ali. Ce docteur, - né dans le Khoraçan, 
vint à Koufah, où il suivit l’enseignement de Mansour, fils de 
Moutamar et d'autres traditionnistes. Ensuite il se voua au 
culte de Dieu et se rendit à la Mecque, où il résida jusqu’à sa 
mort. Voici une anecdote racontée par Sofian, fils d’Oyaïnah : 
• Le Khalife Réchid nous ayant fait appeler, nous allâmes 
chez lui accompagnés de Fodaïl, qui s’avança le dernier, la 
tète couverte de son manteau : « Sofian, me dit-il, lequel de 
res hommes est le Khalife?— Le voici, • lui répondis-je en 
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désignant Réchid. 11 lui adressa alors les paroles suivantes : 

• Toi qui es beau de visage, toi qui liens dans tes mains et 
sous ta responsabilité le gouvernement de ce peuple, un 
lourd fardeau pèse sur toi.» Réchid ne put retenir ses 
larmes; il fit donner ensuite à chacun de nous une bourse 
d’argent, que tous nous acceptâmes, à l’exception de Fodaïl : 

• Père d’Ali, lui dit le Prince, si tu ne crois pas devoir gar¬ 
der cet argent, prends-le pour exonérer les débiteurs, pour 
nourrir ceux qui ont faim, pour vêtir ceux qui sont nus. • — 
Cependant le saint personnage persista dans son refus. Je lui 
dis en sortant : « Père d’Ali, tu as eu tort de ne pas accepter 
cet argent, tu aurais pu le consacrer aux bonnes œuvres. » 
Mais lui, me prenant par la barbe, me répondit: * Père de 
Mohammed, comment toi, le docteur de cette ville, toi dont 
tout le monde admire le savoir, peux-tu commettre une pa¬ 
reille erreur? Si cet argent eût été bien acquis pour être dis¬ 
tribué à ces gens-là, j’aurais pu moi aussi l’accepter. » 

Mouça, fils de Djâfar (fils de Mohammed, fils d’Ali, fils 
de Hucein, fils d’Ali, fils d’Abou Talib), mourut euipoi- 
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sonné à Bagdad, dans la quinzième année du règne de Ré- 
chid (186 de l’hégire); il était âgé de cinquante-quatre ans. 
Dans notr e traité de l’Exposition relative aux dénominations 
des Imams Katyites de la secte chiite, nous avons cité leurs 
noms, celui de leurs mères, l’emplacement de leurs tom¬ 
beaux; nous avons évalué leur âge, le nombre d’années 
pendant lesquelles ils vécurent avec leur père, et nous 
avons désigné ceux d’entre eux qui connurent leur aïeul. 
Les vers suivants, qui ont pour auteur Koltoum Attabi, sont 
adressés à Réchid : 

. . t; '.►*■•* • 

On Imam qui tient entre ses mains le sceptre de la religion, 
sceptre que scs bienfaits protègent. 

• Son regard enveloppe toutes les créatures; peu lui importe quelles 
soient proches ou éloignées. 

Il entend la voix du solliciteur privé de sommeil, qui murmure tout 
bas les secrets dont son cœur est agité; 

11 entend la prière de celui qui l’invoque du fond de sa misère : une 
seule prière lui suffit et n’a pas besoin d'étre répétée. 

Yamout, fils de Mouzarrà, rapporte ce qui suit d’après 
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Khalid et ce dernier d’après Amr, Ois de Babr el-Djahiz. 
Koltoum Attabi dénigrait le talent d’Abou Nowas; quelqu’un, 
qui avait recueilli les vers de ce poète, lui dit un jour : 

« Comment oses-tu nier le mérite d’Abou Nowas après des 
vers comme ceux-ci ? 

Si nous célébrons une de tes belles actions, tu es l’objet de nos 
louanges et supérieur encore à ce que nous admirons en toi; 

Mais si nos éloges s'adressent à un autre, c'est encore de toi que nous 
voulons parler. 

«C’est un plagiat,» s’écria Attabi. — Au préjudice de 
quel poêle? demanda le rhapsode. — D’Abou’l-IIodeïl 
Djoumabi. — Dans quel passage? — Dans celui-ci : 

Si l'on dit de l'un d'eux : «H est la fleur des héros.» c'est parler du 
fils de Mogaïrah. 

Le sein d’une femme n’a jamais porté un homme tel que lui; pour 
un pareil enfantement les autres femmes demeurent infécondes. 

Son interlocuteur lui cita ensuite avec admiration le vers, 
suivant ; 
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(Cette douce liqueur) circule dans leurs veines, comme un remède 
. salutaire circule dans un corps malade. 

« H a volé cette pensée, » exclama Attabi. — A quel poète ? 
— A Chawsah Fakâçi, répondit Attabi. — En quel endroit? 
—Dans celui-ci : 

Dès que le malade dénoue l'orifice de l'outre, ce breuvage bienfaisant 
monte et descend dans tout son être ; 

El quand il sc mêle ù ses entrailles, on ne peut plus croire que la 
douleur les déchirait autrefois. 

«Voici encore une belle pensée, » reprit le rhapsode : 

Leurs mains ne sont faites que pour répandre des bienfaits, leurs pieds 
ne sont créés que pour gravir les marches de la chaire. 

« Autre plagiat, » remarqua Attabi. — Au détriment de 
qui? demanda le rhapsode. — De Menvan, fils d’Abou Haf- 
sab. — Et quels sont les vers qu’il a pillés?—Les voici: 

Leurs mains ne sont faites que pour répandre des bienfaits, leur* lan¬ 
gues que pour embellir la parole humaine. 
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, Tantôt ils luttent de générosité avec le vent (qui amène la pluie bien¬ 
faisante) ; tantôt ils prodiguent leurs dons à l'orateur éloquent 

. Le rhapsode garda le silence ; mais eût-il cité tous les vers 
d’Abou Nowas, son contradicteur eût répondu : Plagiat! 

Au rapport d’AbouT-Abbas Ahmed, fils de Yahya Tâlcb, 
le poète Abon’l-Atahyah pressa si vivement Réchid de lui 
accorder Otbah, que le Khalife lui promit sa main et prit 
l’engagement d’en faire lui-même la demande, en ajoutant 
que, si elle était bien accueillie, il fournirait le trousseau de 
la mariée et donnerait au poète une somme considérable. 
Mais bientôt arrivèrent des affaires qui absorbèrent tout son 
temps; Abou’l-Atahyah, ne pouvant trouver accès auprès du 
Prince, lui fit remettre par Mesrour, le chef de ses eu¬ 
nuques, trois éventails. Mesrour, quand il lui présenta ces 
trois objets réunis ensemble, trouva son maître d’humeur 
souriante. Sur le premier, Réchid lut cette suscription : 

J’ai interrogé la brise sur le succès de mes demandes, et elle m’a ap¬ 
porté In parfum de tes mains généreuses. * •• 
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• Le drôle a réussi! • s’écria Réchid. Sur le second éven¬ 
tail il lut : 

Pour obtenir (te toi ce qui tient mon cœur en suspens, je donne b ma 
monture les allures les plus rapides. 

« A merveille ! • fit Réchid. Le troisième portait ce vers : 

Souvent je cède au désespoir, puis je me dis : Non, celui qui m’a ga¬ 
ranti le succès est un cœur généreux. 

• Le maudit homme, ajouta Réchid, comme il tourne les 
vers ! • Euis il le fit venir et lui dit : » Abou’l-Atahyah, tu as 
ma parole; dès demain, si Dieu le permet, je donnerai 
satisfaction à tes vœux. » Il fit prévenir Otbah qu’il avait 
besoin de la voir et qu’elle eût à l’attendre chez elle dans 
la soirée; ce message troubla et émut cette esclave; elle 
courut présenter ses excuses au Khalife ; mais Réchid jura 
qu’il ne lui ferait connaître sa demande que chez elle. En 
effet, la nuit venue, il se rendit chez Otbah, accompagné de 
ses eunuques favoris, et lui dit : « Avant de te présenter ma 
requête, promets-moi qu’elle sera exaucée. — Je suis votre 
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esclave, répondit Otbah, et prête à faire toutes vos volontés, 
pourvu qu’il ne soit pas question d’Abou’l-Atahyah. Je me 
suis engagée à cet égard devant votre père (que Dieu ait 
son âme I ), par tous les serments qui peuvent lier l’homme 
vertueux comme le méchant. J’ai juré d’aller pieds nus à la 
Mecque, et, dès que mon pèlerinage serait accompli, de m’en 
imposer un autre, sans pouvoir le racheter par une péni¬ 
tence quelconque; j’ai juré également de faire abandon 
aux pauvres de tous les biens qui pourraient m’échoir en 
partage, à l’exception du tapis sur lequel je prie. » Et elle 
fondit en larmes devant le Khalife, qui en fut ému, et sc retira 
fort touché de son désespoir. Le lendemain matin, Abou’l- 
Atahyah, ne doutant plus de son triomphe, se présenta chez 
Réchid, qui lui dit : « Je t’assure que je n’ai pas négligé tes 
intérêts : Mesrour, Huçeïn, Réchid et d’autres encore sont , 
là pour en témoigner, » et il lui donna alors l’explication de 
ce qui s’était passé. • En écoutant le récit du Khalife (raconte 
Abou’I-Atahyah), je restai interdit pendant un moment; 
enfin je lui répondis : « Je désespère maintenant d’obtenir 
Otbah, puisqu’elle vous a opposé un refus, et je suis oon- 
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vaincu que personne après vous ne pourra obtenir d’elle uDe 
réponse favorable.. Ce fut à la suite de cette aventure qu’il 
prit le froc. Voici des vers de sa composition dans lesquels 
il rappelle cette circonstance : 

J'ai rompu les fib qui me rattachaient h toi par l'espérance, j'ai 
enlevé la selle du dos do mes chevaux (locution proverbiale). _ 

Le désespoir glacial a pénétré dans mon cœur, et désormais il m est 
indifférent de rester ou de partir. 

On raconte qu’après avoir eu connaissance de ce vers 
d’Abou’l-Atahyali relatif à Otbah : 

Hélas une gaicltc du Khalife m’a pris dans ses filets! Comment pour- 
rtisjc fuir une gaxelle qui appartient au Khalife? 

Réchid se lacha de ce qu’il considérait comme une rail¬ 
lerie à son adresse; dans son ressentiment, il fit mettre le 
■ poète en prison et le livra à Toundjab, 1 officier charge de 
l’exécution de ses châtiments; c’était un homme d’un carac¬ 
tère dur et cruel. Abou’l-Atahyah lui adressa les vers que 

. . iï>i ». • 

voici : 

Toundjab, ne hâte point mon supplice: telle n'est pas la volonté du 
Khalife. 
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Lee éclairs que je voyais briller dans le ciel (de sa générosité) me fai* 
soient concevoir d'autres espérances. ' 

Voici d’autres vers qu’il composa dans sa prison et après 
une longue captivité : 

Ô toi ( Réckid) qui n’es que clémence et bonté, puisse Dieu accroître 
ton bonheur et tes bienfaits! 

On me dit que j'ai tronvé grâce devant toi. Ah! qui pourra me mon¬ 
trer les signes de ton pardon? 

■ Pauvre poète, s’écria Récbid. si je l'avais vu, il ne serait 
pas en prison; car je n’ai accordé cette condamnation que 
parce qu'il était loin de mes yeux; » et il le fit mettre en li¬ 
berté sur-le-champ. 

Abou’l-Atahyah est l’auteur de ces vers : 

Le nom de la mort nous épouvante quand on le prononce; nous cédons 
aux illusions de cette vie, h ses frivolités, & ses jeux. 

Quoique enfants de ce monde, nous sommes créés pour un autre sé¬ 
jour ; ton amour pour les biens d’ici-bas n’est qu'un amour factice. 

Du même poète : 
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La mort se tient en embuscade; les plaisirs (de ce monde) s'écoulent 
comme an torrent; mais ses tourments sont cruels et son empire n’est 
que révolutions. 

Du même : 

L'homme dont l’existence se prolonge ressemble à une étoffe de prix 
que le temps a usée. 

Chose étrange! pendant qu'il est éveillé, il gaspille ce qui lui sera né¬ 
cessaire le jour où il s’endormira. 

Du même : 

Méfie-toi des perfidies de la fortune : combien de tes semblables n'ont- 
ils pas été trompés par elle ! 

Tous les hommes s'accordent à la maudire; mais personne ne renonce 
à sa poursuite. 

Autres vers d’Abou’l-Atahyah : 

Tu n'es qu’un emprunteur tenu à restitution prochaine; car il faut 
rendre ce qu’on emprunte. 

Comment fhomme est-il épris des charmes d’une existence dont 
chaque sonIBe est compté? 
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. Autres vers : 

Ta vie n'est qu'un nombre limité de souffles : chaque fois que tu res¬ 
pires, tu perds un atome de ton existence. 

A chaque instant, le même souffle qui renouvelle ta vie en abrège la . 
durée. Le guide qui conduit ta caravane en chantant ne plaisantera pas 
avec toi. 

Du même auteur : 

ô mort, il n’est donc point de refuge contre toi? tu arrives menaçante 
et n’épargnes personne. 

Tu viens anéantir ma vieillesse, comme celle-ci avait anéanti mes 
jeunes années. 

Autre pensée du même : 

Dans mon fol égarement j'oubliais la mort, comme si je ne l'avais ja¬ 
mais vue b l'oeuvre. 

N'est-elle pas cependant le but suprême de tout ce qui existe? Pour¬ 
quoi ne pas abandonner dés à présent ce qui doit nous échapper J 

Autres vers : - ■ 7. ' 
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Les disgrâces de la fortune viennent soudainement t'avertir; muettes 
et mystérieuses elles pleurent sur ton sort; 

Elles te parient d’ossements qui tombent en poussière, de formes qui 
s'évanouissent ; 

Elles te montrent ta tombe au milieu de tant de sépulcres, et tu vis 
comme si tu ne devais jamais mourir ! 

H a dit aussi : 

L’homme, pendant qu'il construit la demeure où il compte se mettre à 
l'abri,devient l'bétedu tombeau, et sa maison reste inhabitée. 

«J’étais un soir chez Réchid, raconte Ishak, fils d’Ibra- 
him Moçouli, et je lui chantais un morceau dont il parut 
enchanté : il m’invita à ne pas interrompre mon chant, et je 
continuai jusqu’à ce qu’il s’endormit. Alors je m’arrêtai, je 
déposai mon luth et m’assis à ma place. Tout à coup je vis 
apparaître un jeune homme beau et bien fait; il était vêtu 
d’une étoffe légère en soie peinte, et sa tournure était élé¬ 
gante; il entra, me salua et s'assit. L’arrivée de cet inconnu 
dans un pareil moment, en un pareil lieu, et sans être an- 
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noncée, me surprit beaucoup ; mais je médis eu moi-méme 
que ce devait être un de ces fils de Réchid que je n’avais 
ni vus ni rencontrés jusqu’alors. L’étranger, prenant le luth 
où je l’avais laissé, le plaça devant lui èt se mit à l’essayer 
le plus habilement du monde ; il l’accorda comme je n’au¬ 
rais pas su le faire, et, après un prélude tel que je n’en avais 
jamais entendu d’aussi beau, il commença cet air: 

Videz encore quelques coupes avec moi «vaut de nous séparer (6 mes 
deux compagnons); échanson, verse-moi de ce vin pur et limpide. 

Oéjit l'éclat naissant du matin déflore les ténèbres et déchire les voiles 
de la nuit. 

Après quoi il déposa le luth et me dit : « Fils de courtisane, 
quand tu chantes, voilà comment tu devrais chanter; » et il 
sortit. Je courus sur ses traces et demandai au chambellan 
quel était ce jeune homme qui venait de sortir; il me ré¬ 
pondit qu’il n’était entré ni sorti personne. « Si fait, répli¬ 
quai-je, je viens de voir passer près de moi, il n’y a qu’un 
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instant, un homme fait de telle et telle façon. » Mais le 
chambellan m’allirma de nouveau qu’il n’avait vu personne. 
Mon étonnement redoublait. Comme je regagnais ma place, 
le Khalife s’éveilla et me demanda ce qui m’arrivait; je lui 
contai mon histoire, dont il demeura fort surpris : « Certai¬ 
nement, me dit-il, tu viens de recevoir la visite de Satan. • 
Ensuite, sur sa demande, je lui redis l’air que je venais d’en¬ 
tendre : il l’écouta avec le plaisir le plus vif, et me fit donner 
un riche présent. Après quoi je me retirai. » 

Ibrahim Moçouli fait le récit suivant. » Réchid réunit, un 
jour, ses chanteurs dans un concert auquel tout ce qu’il y 
avait de personnages éminents à la cour assistaient. Je me 
trouvais parmi les artistes et (le chanteur) Meslin de Mé¬ 
dine, plus connu sous le surnom d’A bou Sadakah, s’était 
joint à nous : c’était un musicien ferré sur le rhythme, 
heureusement doué, intelligent, d'un commerce agréable et 
habile dans!improvisation. Excité par les fumées du nébtd, 
Réchid voulut entendre un certain air qui s’était présenté 
soudainement à son esprit; par son ordre, l’officier préposé 
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à la garde du rideau invita Ibn Djami à chanter ce mor¬ 
ceau. Celui-ci obéit, mais ne réussit pas à satisfaire le Kha¬ 
life. Chacun des musiciens présents l'exécuta à son tour, sans 
obtenir plus de succès; alors l’oflicier, s'adressant à Meskin, 
lui dit : • Le Prince des Croyants t’ordonne de lui faire en¬ 
tendre cet air, si tu peux le chanter avec talent. » L’artiste 
commença aussitôt de chanter, à la grande surprise de l’au¬ 
ditoire, qui ne pouvait comprendre comment un musicien 
tel que lui osait exécuter devant nous un morceau que nous 
n’avions pas su rendre au gré du Khalife. Dès qu'il l’eut 
achevé, j’entendis Réchid élever la voix et lui demander 
une seconde audition; Meskin recommença son air avec une 
puissance, une verve, une chaleur qui lui conquirent tous 
les suffrages; le Khalife le félicita et le combla d'éloges, puis 
il fit écarter le rideau qui le séparait de nous. « Prince des 
Croyants, lui dit alors Meskin, une histoire curieuse se rat¬ 
tache à ce morceau,» et sur l’invitation du Khalife, il la 
raconta en ces termes : « J’étais autrefois esclave d’un mem¬ 
bre de la famille de Zobeïr et j’exerçais le métier de tailleur. 
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Mon maître prélevait deux dirbems sur ma journée, et, celte 
taxe une fois payée, j’étais libre de vaquer à mes propres 
affaires. J’aimais le chant avec passion. Un jour, un descen¬ 
dant d’Ali, pour- lequel j’avais confectionné une tunique me 
la paya deux dirhems, me .retint à déjeûner et me fit boire 
généreusement. Je sortais de chez lui tout guilleret, lorsque 
je rencontrai une négresse qui, portant sa cruche sur l’é¬ 
paule, chantait l’air que vous venez d’entendre. Dans mon 
ravissement, oubliant toute affaire sérieuse et ne songeant 
plus à ma pauvreté, je dis à cette femme : • Par le maître 
^Mahomet) de ce tombeau et de cette chaire, je te conjure 
de m’apprendre ton air. — Par le maître du tombeau et de 
la chaire, me répondit-elle, je ne te l’apprendrai que si tu 
me le payes deux dirhems. » Alors, Prince des Croyants, je 
tirai de ma poche les deux dirhems destinés à ma taxe jour¬ 
nalière et les donnai à la négresse; celle-ci se débarrassant 
de sa cruche, s’assit par terre et, se mettant à marquer le 
rhythrae sur la cruche, elle chanta son morceau et le répéta 
jusqu’à ce qu’il fut gravé dans ma mémoire. Je retournai en- 


CHAPITRE CXI. 


345 


jb-* jt» (ÎJ*** U'i <S^y Ji y & <-ÿ ^Ajlf 

tilnJl J.4ÜÜI ytil ^Li-süt (jjl It Jljii oJLji 

(&-iJ-*>) (S~^! l^nfcCi' < * -<_a- i J^«X^ tiLJ Jo^jil S 

sff • 0 w f m 

^ ($*[) «0^^- (jty**^ 

* » 

(j-* aMI ^Ajk. ^imI cj ^ ^x*| b 

£ * 

(•f-4 <^Ê «X-£Î yJb *(£* (J ^- »> ,j^-i C^..A f1 il ^j-0 ^Jb b 
A (5^*' «s»*X^lj (gwt; Q> ■» b> * ■ <:*fg.-wioi l^s» iz>jta}\ yljçwj 
oo^ji-jLi c\syJ\ Kkà ouüü ^jJt yz uuuJxtj ^iC 

il ail! JJu Jjl â/jJL. 4)j e*J l«J Ô^l 

l g -.* - !l ^Jb L» umjÇmJU aLoL* L^j izjy^j 

>•"* * à là fcf^_«il| *■«. X ». > > »j»o)l jûjjfl tjjj <."«»«» il oJLiLi 

suite chez mon maître. Dès qu'il me vit, il réclama sa taxe; 
je lui racontai mon aventure : « Fils de prostituée, me dit- 
il, ne t’ai-je pas averti que je n’accepterais jamais d’excuse, 
ne manquât-il qu’un liard? • Ce disant, il me coucha par 
terre, et d’un bras vigoureux m’appliqua cinquante coups de 
verge ; en outre, il me fit raser la tête et le menton. En vérité, 
Sire, je passai la nuit la plus triste du monde; le supplice 
cuisant que je venais de subir m’avait fait oublier mon air, 
et rien ne me rendait plus malheureux que la perte de ce 
chant. Le lendemain, je m’enveloppai la tête, je mis dans 
ma manche mes grands ciseaux de tailleur et me dirigeai vers 
le lieu où j'avais rencontré la négresse. Je demeurai là fort 
embarrassé, ne sachant ni son nom, ni sa demeure. J’étais 
dans cette perplexité, lorsque je la vis s’avancer; sa vue dis¬ 
sipa tous mes ennuis; je m'approchai et elle me dit : «Par¬ 
le Seigneur de la Kaabah,tu as oublié la chanson! — C’est 
comme lu le dis, » lui répondis-je; je lui racontai comment 
ma tête et mon menton avaient été rasés et lui offris une ré- 
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compense, si elle voulait redire son chant.— » Par ce tom¬ 
beau et celui qui l’habite, me répondit celte femme, je ne 
le recommencerai pas à moins de deux dirbems. « Jetirai mes 
ciseaux de ma poche et je courus les mettre en gage pour 
deux dirhems, que je lui donnai. Elle déposa la cruche quelle * 
portait sur sa tête et se mit à chanter comme elle l’avait 
fait la veille; mais un moment après qu’elle eut commencé 
son air: «Rends-moi mes deux dirhems, lui dis-je, je n’ai 
pas besoin de ton chant — Par Dieu, répondit-elle, tu ne 
les reverras plus; n’espère pas que je te les rende jamais ; • 
et elle ajouta : • Je suis certaine que les quatre dirhems que 
tu as dépensés te vaudront quatre mille dinars de la part 
du Khalife. » Puis elle reprit le chant en s’accompagnant sur 
sa cruche et ne cessa de le répéter jusqu'à ce qu’il fût écrit 
dans ma mémoire. Nous nous séparâmes; je retournai chez 
mon maître, mais fort inquiet et tremblant. En me voyaot 
il exigea le payement de ma taxe; ma langue bredouillait des 
excuses : « Fils de ribaude, me dit-il, la leçon d’hier ne te 
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sullît donc pas? — Je veux vous parler franchement et sans 
mensonge, lui répondis-je, l’argent de la taxe d’hier et de 
celle d’aujourd’hui a servi au payement de cette chanson; » 
et je m'empressai de la lui faire entendre. » Comment, 
s’écria-t-il, tu savais un pareil aif depuis deux jours et tu 
ne m’en disais rien ! Que je répudie ina femme, s’il n’est pas 
vrai que je t'aurais affranchi dès hier si tu me l’avais fait 
entendre ! Tu as la tète et le menton rasés; à cela je ne peux 
plus rien; mais je te fais remise de ton impôt, pour l’amour 
de Dieu, jusqu’à ce que tes cheveux repoussent. • Réchid rit 
de bon cœur et dit au musicien : « Je ne sais ce qui est le 
plus agréable'de ton histoire ou de ton chant; je veux à 
mon tour que les promesses de la négresse soient ratiGées ! » 
Et; en effet, Meskin ne sortit qu’après avoir touché ses 
quatre mille dinars. Quant aux paroles du morceau, les 
voici : ’ . 

Demeure un moment au campement et cherche si un raid (explorateur 
d’une caravane) peut trouver l'hospitalité dans ccs douars. 

Ils n’ont pas encore été explorés, et je pense que je vais en faire 
l'épreuve, monté sur ma selle de voyage. 
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Réchid faisait courir des chevaux à Rakkah; le signal du 
départ ayant été donné, il vint prendre sa place au bout 
de l’hippodrome, but que les lutteurs devraient atteindre, 
et se reposa sur ses tapis. Bientôt les chevaux reparurent ; 
tous ceux qui tenaient la tête appartenaient au Khalife; mais 
au premier rang, deux chevaux s’avançaient sur la même 
ligne et sans se dépasser. Il les regarda avec attention et 
s’écria: *Par Dieu, c’est mon cheval!» puis reconnaissant 
l’autre, il ajouta : « Et voilà le cheval de mon fils (Mamoun) T 
qui arrive second {moasaUi, cf. ci-dessus, p. i3). Et en 
effet, précédant les autres coureurs, son cheval arrivait 
premier et celui de Mamoun second; cette double victoire 
remplit de joie le Khalife Réchid; les autres chevaux ayant 
ensuite atteint le but, et la course étant terminée, il son¬ 
geait âu départ, lorsque Àsmàyi, présent à la fête et té¬ 
moin de la joie éprouvée par le Khalife, dit « Fadl, fils de 
Rébi : » Père d’Abbas, voici un jour propice entre tous ; fais- 
moi le plaisir de m’introduire auprès du Prince. » Fadl alla 
trouver Réchid et lui dit : « Prince des Croyants, Asmàyi est 
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ici : il veut réciter sur la victoire des deux chevaux quelque 
chose qui, grâce à Dieu, ne peut que redoubler l’allégresse 
du Khalife. » Réchid ordonna de le laisser entrer, et, quand 
il le vit s’approcher, il lui dit : « Eh bien, Asmâyi, que nous 
apportes-tu? — Prince des Croyants, répondit ce dernier, 
vous êtes avec votre fils, après la victoire de vos deux che¬ 
vaux, dans la situation décrite en ces termes par Khansà : 

Luttant de vitesse avec son père, ils s’avançaient au premier rang et 
se tenant côte à côte, 

Us ressemblaient, dans leur course rapide, à deux éperviers qui 
Tondent sur un nid. 

Son père le devançait et volait au but comme une flèche; 

Mais nul ne serait plus digne que son fils de rivaliser avec lui, s’il ne 
respectait (en son père) le nombre des années et la gloire. 

L’anecdote qui suit est racontée par Ibrahim, fils de 
Mebdi : « Le Khalife Réchid étant h Rakkah voulut bien ac¬ 
cepter mon invitation et se rendre chez moi. Ce prince avait 
l’habitude de manger les mets chauds avant les hors- 
d’œuvre froids; quand on servit ces derniers, il aperçut 
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près de lui un plat de /(and (sorte de matelotte) qui ressem¬ 
blait à du poisson; mais il le trouva coupé en morceaux 
trop menus, et me demanda pourquoi mon cuisinier avait 
haché le poisson en morceaux aussi minces. • Sire, répon¬ 
dis-je, ce sont des langues de poisson. —11 me semble, ré¬ 
pliqua Réchid, qu’il y en a bien une centaine dans ce plat. » 
Mourakib, mon valet, fit observer au Khalife qu’il y avait 
plus de cent cinquante langues. Réchid l’adjura de dire 
combien ce mets avait coûté; l’esclave répondit que le prix 
dépassait mille dirhems. Le Prince, cessant de manger, jura 
qu’il ne toucherait à aucun mets jusqu’à ce que Mourakib 
lui eût apporté mille dirhems. Cette somme lui ayant été 
remisei il ordonna de la distribuer aux pauvres : « Je veux, 
me dit-il, que ce soit l’expiation de ta folle prodigalité. .. 
Mille dirhems un ragoût de poisson ! » Et prenant le plat, il 
le remit à un de ses valets en disant : » Sors de l’hôtel de mon 
frère, attends le premier mendiant qui passera et donne-lui 
ceci. » Or ce plat que j’avais acheté en l’honneur du Khalife 



CHAPITRE CX1. 


351 

fcJV 1 ****»^ •Nvipl (1* ph^îi uK> 

j**°- i? y* pU^ l»àUl j-» (jô»j ‘-jy+M 

p^* l» *1 Jlïj j*Lai (ÿ-4 kiUi J*4i JvMyJl yl$J AjJI 

(Jr-LAy-U » . ’ *1 ,Jg» Jl l5l 

uK*L» ' , é -*~'* *—»ll jUja £ÿwl* y-* jôilf Ajca-O yl J jsjfcl 

C^* |«^4- yl yl# -Ûll^yi <X-».£jJl p^Lâk. JJi 

c^âS^ JU yJ pvfcyjl cl»«X»-y ^ JiLJI 

yjà|tX_lly ch<ey—U y-Aj a—»^ v»- OyySjJI £_* 

pvô^l L «XywjJl <i Jlï Utyi IKi U,»^ol yvj gy. I aAJij yj<Xç 

^xLo «Oll J ytuj |«v,l >_*-L> |J<XÂ£ ^h>.| U jj « J- I 

U Jlï (J; Â-«J-Il^y»l |<wi yyjLfc cxlï j jLîJl Uy Jlï 

m'avait coûté deux cent soixante et dix dinars. Jè fis signe à 
un de mes domestiques de sortir en même temps que le 
serviteur du Prince et de racheter le plat de celui qui en de¬ 
viendrait possesseur; mais Réchid comprit mon intention, 
il rappela son valet et lui dit : «Page, lorsque tu le don¬ 
neras au pauvre, recommande-lui, de la part du Khalife, 
qu'il se garde bien de le vendre moins de deux cents dinars, 
et encore vaut-il plus que cela.» Le valet accomplit fidè¬ 
lement sa mission, et en effet, pour racheter au mendiant 
cet objet précieux, il m’en coûta deux cents dinars. » 

«Je me trouvais, raconte encore Ibrahim, fils de Mchdi, 
en compagnie de Réchid, sur un bateau qui nous condui¬ 
sait h Moçoul ; nous jouions aux échecs, pendant que les mari¬ 
niers liraient sur l’aviron. La partie terminée, le Khalife 
me dit : «Ibrahim, quel est, à ton avis, le plus beau des 
noms? — C'est, répondis-je, le nom de l’apôtre de Dieu 
(Mohammed). — Et ensuite?— Celui de ïlaroun, le Prince 
des Croyants.— Et quel est, selon toi, continua le Khalife, 
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le nom le plus odieux?— Ibrahim, » répliquai-je. Il releva 
cette parole: « Eh quoi, fit-il, Ibrahim n’est-il pas le nom de 
l’ami de Dieu (Abraham)? — Oui, répondis-je, aussi, grâce 
à ce nom funeste, il fut persécuté parNemrod (cf. Koran, xix, 
3g et passim; Prairies d’or, t. I, p. 85). — Cependant, ri¬ 
posta le Prince, le fils de notre saint Prophète se nommait 
Ibrahim. — C’est vrai, répliquai-je, voilà pourquoi il n’a 
pas vécu longtemps. — Et l'imam Ibrahim ? — Par les ma¬ 
léfices de ce nom, Merwan Djàdi le fit périr dans un sac 
rempli de chaux vive. Voulez-vous d’autres exemples? Ibra¬ 
him, fils de Wélid, a été détrôné; Ibrahim, fils d’Abd 
Allah, fils de Haçan, a été égorgé; en un mot, je vois que 
tons ceux qui ont porté ce nom ont été condamnés à la 
mort, au supplice clu bâton ou à l’exil. » Je parlais encore 
quand j’entendis uu marinier d’une des barques crier à 
tue-tête à son camarade : «Holà, Ibrahim ! * et un mo¬ 
ment après : « Eh, Ibrahim.de ta mère ! * Je me 

tournai vers le Khalife en ajoutant: «Eh bien, Sire, me 
croirez-vous quahd je soutiens que le plus néfaste des noms 
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est celui d’ibrahim ? » Réchid se mit à rire et à trépigner 
de joie. » • 

• J’étais. un jour, chez le Khalife (raconte le même Ibra¬ 
him), lorsqu'un envoyé d’Abd Allah, fils de Salih, apporta 
des plateaux de bambou [kkaizouran), recouverts de ser¬ 
viettes , et une lettre qu'il remit au Khalife. Celui-ci la lut 
et s’écria : > Que Dieu le bénisse et le récompense ! — Prince 
des Croyants, lui dis-je, faites-nous savoir à qui s’adressent 
ces vœux chaleureux, afin que nous puissions joindre nos 
remerciements aux vôtres. — C’est à Abd Allah, fils de 
Salih, » répondit Réchid; ensuite il écarta les serviettes et 
nous vîmes plusieurs plateaux placés les uns sur les autres 
et contenant des pistaches, des noisettes et plusieurs sortes 
de fruits. —«Prince des Croyants, ajoutai-je, ce présent ne 
me semble pas justifier de pareilles actions de grâce; peut- 
être y a-t-il quelque chose que j’ignore dans la lettre que 
vous venez de recevoir. » Il me la présenta et j’y lus ces 
mots : « Sire, je suis allé visiter le jardin attenant à mon 
hôtel et que j’ai pu cultiver grâce à vos bontés. Ses fruits 
Vf. *3 
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étaient en pleine maturité : j’en ai cueilli de toutes les es¬ 
pèces; je les ai placés dans des plateaux de jonc ( koudbdn) 
et je les adresse au Khalife, aGn d’obtenir ses vœux bénis 
du ciel, de même que j’ai été favorisé de ses dons généreux. 
— En vérité, Sire, dis-je à Réchid, je ne trouve rien dans 
cette lettre qui mérite tant de compliments. — Étourdi, me 
répondit-il, tu ne vois donc pas qu’il a employé par méta¬ 
phore le mot koudban au lieu de khaî 2 ouran, par respect 
pour le nom de notre mère, (que Dieu ait son âme!) • 

On raconte qu’un descendant de la famil le d’Omeyah 
s’arrêta sur le chemin que suivait Réchid et lui présenta une 
lettre en forme de placet, oh se lisaient les quatre vers sui¬ 
vants : 

0 dépositaire du pouvoir de Dieu, mes paroles sont celles d'un homme 
sincère, sage et de bonne naissance; 

Autant vous l'emportes sur nous, autant nous sommes, grAce i 
vous, supérieurs aux autres Arabes. 

Abd Chems marchait après H.ichem ; par leur père comme par leur 
mère, ils étaient à une grande distance l'un de l’autre. 
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C’csl. h loi de rendre noire parenté plus étroile : Aid Chorus était l’oncle 
paternel d'Abd Montlolib. 

> «i’ r . - •..* • s i - « ‘ - .s. . . . ’ . . *, 

Le Khalife, charmé de ces paroles, lui fit donner mille 
dinars pour chaque beit, et lui dit : «Si tu avais ajouté à 
les vers, nous aurions ajouté à ta récompense. » — Un jour 
se trouvaient chez Réchid le Kadi Abou Youçouf et Abd el- 
Wahhab de Koufah ; la conversation roulait sur les dattes 
fraîches. Abou Youçouf soutenait que la qualité nommée 
soukkar (sucre) l'emportait sur celle qu’on nomme muchdn; 
Abd el-Wahhab prétendait le contraire. Le Khalife fit aus¬ 
sitôt servir le repas, et il y invita quelques Hachémites qui 
se trouvaient chez lui : ils prirent tous des dattes sukkar et 
laissèrent les muchdn. «Père d’Abd er-Rahman, dit le Kha¬ 
life à Abd el-Wahhab, ils viennent de prononcer contre toi 
et pourtant ils ne savaient rien de la discussion. » Celui-ci 
répondit qu’il n’avait jamais vu de plus mauvaises dattes 
muchdn que celles qu’on avait servies;^ quoi Abou Youçouf 
répliqua : « Il en sera toujours ainsi, lorsque les deux espèces 
seront l’une à côté de l'autre. » 

a3. 
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Abd el-Mélik, fils de Salih, allait rendre visite au Kha¬ 
life, - lorsque le chambellan le prévint que, pendant la nuit 
précédente, le Prince venait de perdre un fils et qu’un fils 
lui était né, qu’il aurait donc à joindre ses compliments de 
condoléance à ses félicitations. Abd el-Mélik se présenta de¬ 
vant Réchid et lui tint ce langage : « Prince des Croyants, 
Dieu vous a donné une grande joie dans l’objet même de la 
douleur qu’il vous a infligée; il a compensé l’une par l’autre, 
parce qu’il récompense la résignation et rémunère la recon¬ 
naissance. * (Allusion à Koran, uv, 35 et passim.) 

La maladie dont Réchid était atteint s’aggrava pendant 
son voyage à Tous (193 de l’hégire). Ses médecins ne pa¬ 
raissant y attacher aucune importance, il envoya chercher 
un empirique persan établi dans cette ville. Plusieurs fioles 
d’urine,-parai lesquelles se trouvait celle du Khalife, lui 
furent présentées; en examinant celte dernière fiole dont il 
ne connaissait pas l’origine, le médecin ajouta : ■ Prévenez 
le malade qu'il est perdu et dites-lui qu’il fasse son testa¬ 
ment, car sa maladie est sans remède. • Réchid, en appre- 
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yjÀ»»jil <j_ÿlyjl Jlïj £^-«««Jl C^Lj-aJ! J<XjÜ 

aljl U 1 ({ Â A jlü-U Aj vXj «CJyiÂi >lf lü 
jJJua &_*Jl* yi-fti l» JU ajJLs £_L’oI l_i<jyjj yXrfr 

»tXià L i^w. -f yL»- ,j_y*v^jS JUi çilj ÿy l*a *Ajl_iaX-*« 

nant ce funeste pronostic, pleura amèrement, et il se re¬ 
tourna sur sa couche, en répétant ces deux vers : 

- 

Le médecin, malgré «a science et ses rem Mes, ne peut éviter l’arrêt 
terrible du destin. 

Pourquoi faut-il qu’il succombe lui-mémc au mal qu’il avait su guérir 
autrefois chez les autres J 

La faiblesse du Prince augmenta quand il se sut con¬ 
damné; aussitôt le bruit de sa mort se répandit. Il l'apprit, 
lit venir un âne et voulut le monter; mais ses jambes retom¬ 
bèrent inertes et il ne put se tenir en selle : * Aidez-moi à 
descendre, dit-il alors; ces nouvellistes de malheur ont dit 
vrai. » Il fit étendre devant lui plusieurs linceuls et eu 
choisit un pour lui-méme; il fit creuser sa fosse, et en la 
voyant, il s’écria: * A quoi me servent mes richesses? Ma 
royauté s’est évanouie.» (Koran, lxix, 28 et 29 .) Ensuite 
il ordonna qu’on amenât le frère de Rafi et lui dit : «Voilà 
où vous m’avez réduit, c’est vous qui m’avez forcé d'entre¬ 
prendre cette expédition, malgré ma maladie et ma faiblesse. » 
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jj_> iX^rj A-JLa—L i. ^_j| -jl L_>\xal yj JjàjLil cJiXzfc. 

Le frère de Rafl ben Leït avait pris part à la révolte (de son 
frère) contre Réchid : «Par Dieu, ajouta ie Prince, je te 
ferai périr dans des supplices qui n’ont été infligés à per¬ 
sonne jusqu’à ce jour. » En effet, il lui fit couper les mem¬ 
bres un à un; quant à Rafî, il fut plus tard amnistié par 
Mamoun; son histoire se trouve dans nos Annales histo¬ 
riques. Après cela, Réchid réunit tous les Hachémites qui 
se trouvaient dans son armée et leur dit : «Tout ce qui vit 
doit périr; tout ce qui est jeune doit vieillir : vous voyez ce 
que le destin a fait de moi. Je vous adresse trois recom¬ 
mandations : observez religieusement vos engagements; 
soyez fidèles à vos Imams et unis entre vous; surveillez 
Mohammed et Abd Allah (Emin et Mamoun); si l’un des 
deux se révolte contre son frère, étouffez son insurrection, 
flétrissez sa perfidie et sa déloyauté. » Ce même jour, il 
distribua des .sommes considérables, des domaines et des 
maisons. 

Abou Khalifah Fadl, fils de Khabbab Djoumahi, ot Mo¬ 
hammed, fils de Haçan, fils de Doreid, rapportent, d’après 
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Reyachi, le récit suivant dû à Asmâyi. « Je trouvai un jour 
Réchid lisant un écrit : des larmes coulaient le long de ses 
joues. Je restai debout, attendant qu’il se calmât et qu’il lit 
attention à moi; enfin il m’invita à m’asseoir, et, quand j’eus 
pris ma place, il me demanda si j’avais été témoin de ses 
larmes. « Oui, Sire, » répondis-je. — Tu ne les aurais pas 
vues couler pour un bien de ce monde, » me dit-il, et il me 
tendit la feuille qu’il tenait à la main et sur laquelle étaient 
tracés les vers suivants d’Abou’l-Atahyah en beaux carac¬ 
tères : 


Profileras-tu de l’exemple que le présente celui qui a laissé désertes . 
ses demeures splcadides, le matin de sa mort; 

Celui dont le cadavre git abattu par le trépas, et abandonné par scs 
proches parents ; 

Celui dont le trône et les chaires demeurent vacants? 

Où sont les rois et tous ceux qui vivaient avant toi? ils sont allés où tu 
iras à ton tour. 

ô toi qui as opté pour le monde et ses plaisirs, toi dont l'oreille est sans 
cesse prête à recueillir la flatterie, 
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,V. 


tr* 


Épuise toutes les jouissances de ce inonde, la mort en est toujours 


le terme. 


— «Ne dirait-on pas, ajouta Réchid, que ces paroles 
s’adressent exclusivement à moi? » Très-peu de temps après 
il expira. 

Les faits principaux, les généralités du règne de Réchid 
se trouvent dans nos ouvrages précédents et dans ce livre. 
Mais en mentionnant l’histoire de ce Khalife, nous n’avons 
encore rien dit ici de celle des Barmécides; nous allons 
donc consacrer le chapitre suivant à retracer rapidement 
cette histoire, les phases de leur prospérité et de leur chute, 
indépendamment des détails que nous avons donnés ailleurs 
sur cette famille et sur la période brillante de sa faveur. 
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CHAPITRE CXII. 


LES BARMÉCIDES; LEUR HISTOIRE; RÔLE QU'ILS ONT JOUE À CETTE 

ÉPOQUE. 


Khalid, fils de Ëarmck, par sa profonde sagesse, son 
énergie, son savoir, sa puissance, n’eut point de rivaux, même 
parmi ses enfants : ni son fils Yahya, malgré sa prudence 
et son intelligence profonde; ni les filsdc Yahya, Fadl, avec 
sa générosité et ses talenls; Djâfar, avec son mérite d’écri¬ 
vain et d’orateur; Mohammed, avec la noblesse de ses sen¬ 
timents et ses vues élevées; Mouça, si brave et si énergique, 
ne purent atteindre au rang de Khalid. Le poète Abou’I- 
Goul a exalté leur mérite dans les vers suivants ; 

0 

Les enfant» de Yahya ben Khalid sont quatre prince», tou» digne» de 
commander. 
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Si tu cherches i connaître leurs vertus, elles sont réparties entre eux 
et réunies en eux tous. 

Les Barmécides élevés au rang de vizirs par Réchid. 
lorsqu’il arriva au Khalifat, altirèrent à eux toutes les ri¬ 
chesses de l’empire, sans les partager avec le monarque, 
qui ne pouvait obtenir d’eux les sommes, même minimes, 
dont il avait besoin. Ce fut l’an 187 de l’hégire que Réchid 
les renversa; les causes de leur disgrâce sont diversement 
expliquées : les molifs apparents furent l’accaparement des 
richesses et l'ordre donné par eux de mettre en liberté un 
descendant d’Abou Talib, dont la garde leur avait été con¬ 
fiée; mais, quant aux causes intimes, elles reslent ignorées. 
On en a donné différentes explications, Dieu seul connaît la 
véritable; nous allons rapporter les principales, celles qui 
se présentent à notre esprit dans ce chapitre consacré à leur 
histoire; mais esquissons d’abord les faits importants des 
jours de leur faveur. 

Au rapport d’un de ceux qui connaissent bien l’historique 
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de la famille de Barmek, Réchid, ua jour qu’il avait auprès 
de lui Yahya ben Khalid, reçut du directeur des postes dans 
le Khoraçân une dépêche dans laquelle il l’informait que la 
chasse et le soin .exclusif de ses plaisirs détournaient Fadl, 
fils de Yahya, du gouvernement des affaires. Réchid, après 
avoir parcouru la lettre, la jeta devant Yahya en disant : 

• Cher père, lisez ce message et écrivez à-votre fils dans des 
termes qui préviendront de semblables écarts. » Yahya prit 
l’écritoiré du Khalife et ajouta les lignes suivantes, adressées 
à Fadl, sur le verso de la dépêche du chef des postes : « Mon 
enfant, que Dieu te protège et qu’il te conserve à notre 
affection) Le Prince des Croyants vient d’apprendre que, 
sans cesse occupé de chasse et d’amusements, tu négliges le 
gouvernement de tes administrés; il réprouve ta conduite. 
Reviens à des pccupations qui te feront plus d’honneur; car 
des habitudes honorables ou déshonorantes qu’un homme 
a prises dépend le jugement que ses contemporains portent 
de lui. Adieu. • Quelques vers terminaient cette lettre : 
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Consacre ta journée à la poursuite de la gloire et supporte patiemment 
l'absence de l'être que tu ebéris; 

Puis lorsque la nuit s'avance, lorsqu’elle jette un voile sur les fautes. 

Profite de sa connivence pour te livrer au plaisir : l'homme bien avisé 
fait de la nuit le jour. 

Combien, parmi ceux dont tu admires l'austérité, passent d’une étrange 
façon les heures de la nuit! 

Protégés par les voiles dont elle les couvre, ils veillent au sein des 
plaisirs et des voluptés. 

Le sot met seul ses plaisirs au grand jour cl s’expose aux critiques de 
l'ennemi qui l'épie. 

Réchid suivait de l’œil les lignes tracées par Yahya; la 
lettre terminée, il lui dit : «Cher père, c’est à merveille, » 
Quant à Fadl, dès qu’il eut reçu cette lettre, il passa 
toutes ses journées à la mosquée et cela jusqu'au moment où 
il résilia ses fonctions. — Ishak, fils d'ibrahim Moçouli, ra¬ 
conte que, dans un festin où Réchid avait réuni les Bar- 
mécides, une jeune fille amenée par Yahya, fils de Khalid, 
chanta l’air suivant : ; 
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Mes veilles sont si longues qu'on me croirait l'amant de l'insomnie; 
mon corps se consume à ce point épie la souffrance semble innée en lui. 

Mon cœur est englouti dans un torrent de larmes. A-t-on vu jamais 
un être brûler au fond de l’eau? 

Récbid voulut connaître l’auteur de ces paroles; on lui 
nomma Khalid, fils de Yézid, le secrétaire; il le fit venir. 
Laissons parler Khalid : « Lorsque je fus en présence du 
Khalife, il ordonna à la chanteuse de redire son air; l’exécu¬ 
tion terminée, il me demanda de qui était la poésie : « Prince 
des Croyants, lui répondis-je, elle est de moi.» Nous en 
étions là, lorsqu’une esclave se présenta tenant à la main 
une pomme sur laquelle était tracé, à l’encre musquée, le 
vers que voici : 

Le bonbeur t'a fait oublier une promesse : je charge cette pomme de 
te la rappeler. 

Réchid prit une autre pomme sur laquelle il écrivit : 

Tu réclames l’accomplissement d'une promesse que je n'ai pas oubliée : 
cette pomme plaidera mon excuse. 

Il m’invita ensuite à improviser quelque chose sur ce 
sujet, et je dis ces vers : 
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Une pomme où se trouve l’empreinte des perles qui ornent sa bouclic 
est pour moi plus enviable que le monde et ses richesses. 

Blanche, rehaussée de rouge et couverte de lettres parfumées, on la 
croirait cueillie aux joues de celle qui l’a oHjsrte. 

Moberred doit à Djahiz le fait suivant transmis à celui-ci 
par quelqu’un qui le tenait d’Anas, fils d’Abou Cheikh. Un 
jour, Djâfar, fils de Yahya, monta à cheval et ordonna à un 
de ses serviteurs de prendre une somme de mille dinars, 
et ajoutant : « Je vais me rendre chez Asmâyi : si tu tue vois 
rire des récits qu’il me fera, tu lui remettras cet or. » Il fit 
sa visite; Asmâyi se mit à lui raconter les choses les plus 
amusantes, les nouvelles les plus gaies, sans réussir à le 
dérider. Lorsque Djâfar sortit de chez son hôte, Anas, fils 
d’Abon Cheikh, lui dit : * Vous venez de m’étonner : vous 
destiniez à Asmâyi un présent de mille dinars, et, après 
qu’il s’est épuisé en efforts pour vous amuser, vous sortez 
de chez lui sans même avoir souri; ce n’est pas cependant 
votre habitude de remettre dans votre bourse l’argent que 
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vous en avez tiré. — Mon cher, lui répondit Djâfar, Asmâyi 
a déjà reçu de moi cent mille dirhems, et pourtant je 
n’ai trouvé chez lui que lambeaux et guenilles; il portait un 
vieux pagne déchiré; il était assis sur un coussin crasseux; 
tout chez lui avait un aspect misérable. Or, je suis d’avis 
que le spectacle de son bonheur serait plus éloquent que 
son langage, et que la vue de mes bienfaits porterait en soi 
une louange ou une satire supérieures à celles qu’il compose. 
Pourquoi donc le gratifierais-je de mes dons, puisque rien 
ne proclame chez lui les bienfaits qu’il a reçus de moi, 
puisqu’il ne me prouve pas, en étant heureux, qu’il est re¬ 
connaissant? »— Un poète a parlé en ces termes de Réchid 
et de Djâfar, 61s de Yahya : 

Glorifions Réchid de régner plusieurs fois, et d'avoir su fortifier les 
liens relâchés du commandement, . 

Après un premier serment (en faveur d'Emin). il en a obtenu un autre 
( pour Mamoun ), et le succès en est dû an seul Djâfar. 

Les (ils de Barmck ont fondé sa royauté et assuré le trône i son hé¬ 
ritier. 
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Yahya, fils de Khalid ben Barmek, homme instruit, 
éclairé, partisan de la discussion et du libre examen, réu¬ 
nissait chez lui en conférences plusieurs controversistes cé¬ 
lèbres parmi les théologiens de l’islam, les libres penseurs 
et les docteurs de différentes sectes. Dans une de ces réunions 
il leur parla en ces termes : « Vous avez longuement disserté 
sur la théorie du recèlement et de l’apparition, sur la pré¬ 
existence et la création, sur la durée et la stabilité, le mou¬ 
vement et le repos, l’union et la séparation (de la substance 
divine); sur l’existence et le néant; les corps et les acci¬ 
dents; l’approbation et la réfutation (des isnad ou autorités 
traditionnaires); sur l’absence ou l’existence d’attributs (en 
Dieu); la force potentielle et agissante; la substance, la 
quantité, la modalité, la rélation; la vie et l’anéantisse¬ 
ment. Vous avez examiné si la qualité d’imam est de droit 
divin, ou élective; vous avez épuisé toutes les questions 
métaphysiques dans leurs principes et leurs corollaires. 
Occupez-vous aujourd'hui de décrire l’amour; mais, sans 
entamer de discussion, que chacun de vous se borne à en 
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donner une définition sommaire, telle que son esprit la lui 
suggérera. » Le preùiier qui prit la parole fat Ali, fils d’El- 
Heïtem, de la secte imamite et théologien célèbre parmi les 
Chiites: «Vizir, dit ce docteur, l'amour est le fruit de la 
conformité des espèces et l’indice de la fusion de deux âmes ; 
il émane de la beauté divine, du principe pur et subtil de la 
substance. Son étendue est sans limites; son accroissement, 
une cause de déperdition pour le corps. » — Le second ora¬ 
teur, Abou Malik, originaire du Hadramaut, appartenant à 
la secte des Kharédjites connus sous le nom de Chorat , s’ex¬ 
prima ainsi : • Vizir, l’amour est un souille magique : il est 
plus caché et plus incandescent que le charbon; il n’existe 
que par l’union de deux âmes et le mélange de deux formes. 
11 pénètre et s'infuse dans le cœur, comme l’eau des nuages, 
dans les pores de la terre; il règne sur toutes choses, soumet 
les intelligences et dompte les volontés. » — Le troisième 
qui prit la parole fut Mohammed, fils de Hodeïl, surnommé 
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^//«/'(marchand de fourrages) ; il était moutazélite et Cheïkh 
de l’école de Basrah : «L’amour, dit-il, met son cachet sur 
les yeux, et imprime son sceau sur les cœurs; il circule dans 
le corps et pénètre au fond des entrailles. Il jette le désordre 
dans la pensée et la mobilité dans l’esprit; rien ne reste pur 
avec lui; aucune promesse ne le lie; toutes les infortunes 
tombent sur lui. L’amour est une goutte puisée à l’océan de 
la mort, une gorgée prise aux réservoirs du trépas. Mais il 
tire sa force d’expansion de la nature même et de la beauté 
qui réside dans les êtres. L’homme qui aime est prodigue, 
sourd aux appels de la prudence, insensible aux reproches.« 
—■ Hicham, fils de.Hakem, originaire de Koufah, Cheikh 
des Imamites de son temps et écrivain célèbre, fut le qua¬ 
trième qui parla : « Vizir, dit-il, la destinée a placé l'amour 
comme un filet, où ne peuvent tomber que les cœurs sin¬ 
cères dans l’infortune. Quand un amant tombe dans ses lacs 
et se prend à ses pièges, il ne lui est plus possible de s’en 
tirer sain et sauf ni de s’échapper en fuyant. L’amour naît 
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de la beauté de la forme, de l'affinité et de la sympathie des 
âmes. Avec lui la mort pénètre jusqu'aux entrailles et au 
fond du cœur; la langue la plus éloquente se glace; le roi 
devient sujet, le maître devient esclave et s’humilie devant 
le plus infime de ses serviteurs. » — Le cinquième fut Ibra¬ 
him, fils de Yassar, surnommé Nazzam, de la secte mou- 
tazélile et l’un des principaux dialecticiens de l’école de 
Basrah à cette époque : • L’amour, dit-il au Vizir, est plus 
subtil que le mirage, plus prompt que le vin circulant dans 
les veines. C’est une argile délicate, pétrie dans la cuve de 
la puissance' divine. Tant qu’il est modéré, ses fruits sont 
pleins de saveur; mais s’il dépasse les bornes, il devient 
une folie mortelle, un mal dont les ravages sont terribles et 
dont on ne peut espérer le remède. Semblable à un nuage, 
il se fond en pluie sur les cœurs ; il y fait germer le trouble 
et fructifier la douleur. L’homme vaincu par l’amour souffre 
sans trêve; sa poitrine se soulève avec effort, la paralysie 
le menace; toujours plongé dans sa mélancolie, il passe ses 
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nuits sans sommeil, ses jours dans l’anxiété : la douleur 
l'affame, et il ne se nourrit que de gémissements. • — Un 
sixième orateur, Ali, fils deMansour, de la secte des Ima- 
raites, dialecticien des Chiites et disciple de Hicham, fils de 
Hakem, s’exprima ainsi :■ L’amour est un mal léger au début, 
qui s’infiltre dans l’âme, et la façonne à son gré; il pénètre 
dans la pensée et l’envahit rapidement. Quiconque boit à 
sa coupe ne se guérit pas de son ivresse; quiconque est 
renversé par lui ne se relève plus. L’amour dérive de l'iden¬ 
tité et de l’homogénéité des formes et de la création. » 
—- La septième définition fut donnée par Moulamir, fils de 
Suieîman, un des principaux Cheikhs de l’école moutazélite. 

« ô Vizir, dit-il à Yahya, l’amour est le résultat de la con¬ 
formité de nature, et le produit de la parité des espèces; il 
pénètre (dans le cœur) comme la fourmi; celui qu’il asservit 
ne peut briser ses liens, celui qu’il terrasse peut rarement se 
relever. Il distingue les natures diverses et l'union des 
âmes; il appelle les cœurs et rapproche les caractères. 
Mais son bonheur est de courte durée, troublé par l’attente 
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d’une séparation et altéré, dans ses plus doux moments, 
par la crainte de la médisance. Aussi les philosophes 
l'ont •surnommé l’arme qui pénètre dans la chair et qui 
ruine l’édifice (du corps humain). • —Bichr, fils deMou- 
tamir parla le huitième. Ce savant moutazélite était un 
Cheikh de l’école de Bagdad, le maître des dialecticiens et 
des théologiens de cette ville, tels que Djàfar, fils de Harb, 
Djâfar, fils de Mountachir, etc. «L'amour, dît-il, tue le 
sommeil et engendre l’abjection. L’homme soumis à son 
empire ne vaut pas une brebis difforme. Eût-il la puissance 
du lion, il s’humilie devant tout ce qui est esclave et devient 
lui-méme l’esclave de ses désirs; il ne parle que de ses es¬ 
pérances et ne s’occupe que de sa passion. » —Le neuvième 
qui prit la parole fut Toumamah, fils d’Achras, de la secte 
des Moutazélites : «Vizir, dit-il, lorsque la substance dont 
les âmes sont formées aspire les émanations de l’identité, 
de l’homogénéité et de la relation, elle darde les rayons d’une 
lumière éclatante qui éclaire les regards de l’intelligence, 
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et réchauffe de son ardeur les sources de la vie. De ce 
foyer sort une flamme pure qui s’attache à lame et s’in¬ 
corpore à son essence : voilà ce qu’on nomme l'amou*. » — 
SakkaI, de l’école imamite et disciple de Hicham, fils de 
Hakem , donna la dixième définition. «L'amour, dit-il, est 
engendré par la bonté et produit par l’homogénéité; il 
prouve l’existence du principe immatériel de la sympathie 
et démontre l’attachement mutuel des espèces. Il envahit le 
corps comme l’ivresse qui résulte du vin. Celui qui aime 
est illuminé d’une flamme intérieure; tout son être res¬ 
plendit; ses qualités le placent au-dessus des autres hommes. 
Mais l'agitation de ses sens décèle sa passion aux regards, 
et, avant d’être glorifié, il débute par l’humiliation. • — Le 
onzième docteur Sabbah, fils de Wélid, de la secte mer- 
djite, définit ainsi l’amour : « La parole est moins prompte que 
les effets de cette passion. Le cœur d’un homme dont la pu¬ 
reté et la beauté sont notoires ne repousse pas l’amour, car 
c’est l’analogie des espèces qui seule le fait naître; le propre 
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d’une nature délicate est d'être capable d’aimer. » — Ibra¬ 
him, fils de Maliit, jurisconsulte de Ba&rah, cootroversiste 
habile, qui n'appartenait à aucune école et ne se rattachait 
à aucune secte en particulier, parla le douzième : » Vizir, 
clit-il, l’amour n’est qu'une suite de visions qui apparaissent 
à l’homme, tantôt désespérées, tantôt consolantes, et par 
l’inquiétude quelles engendrent dans son cœur elles consu¬ 
ment ses entrailles. » — Le treizième orateur fut un Mobed, 
c’est-à-dire, juge de la secte des mages, ce que signifie le 
terme Mobed en pchlevi, ancienne forme du persan: « Vizir, 
dit-il, l'amour est un feu qui s'allume dans le péricarde et 
se propage entre les côtes et le cœur. Il est inhérent à l'exis¬ 
tence des êtres et à l’action des corps célestes : son origine 
est dans l'impulsion animale et dépend de causes maté¬ 
rielles. Il est la fleur de la jeunesse, le jardin de la géné¬ 
rosité, le charme de l'âme et son divertissement. Les élé¬ 
ments l’engendrent; le? astres le produisent au jour; les 
vents le meuvent; l’action des mystères sublimes lui donne 
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sa forme. Puis il se combine avec le meilleur de la subs¬ 
tance, avec les éléments les plus purs. II provoque l’attrac¬ 
tion des cœurs, la conformité des passions, la fusion clés 
âmes, le rapprochement des semblables, la pureté des sen¬ 
timents et la sympathie. Il ne peut exister sans la beauté, 
sans l’intelligence, sans la délicatesse des sens, sans la santé, 
l’harmonie et l’équilibre des forces; car son origine sublime 
donne naissance à des mouvements dans les sphères célestes 
qui correspondent ensuite avec la sensation dont les corps 
sont doués. • 

Nous avons déjà parlé des discussions auxquelles les an¬ 
ciens et les modernes se sont livrés relativement à la première 
manifestation et à la nature de l'amour : résulte-t-il du sens 
de la vue et de l’ouïe, delà volonté ou de la fatalité? Quelles 
sont les causes qui le font naître là où il n'existait pas, et 
celles qui le détruisent après sa manifestation? Sont-elles 
dues à l’âme raisonnable, ou bien au corps et à son tempé¬ 
rament? Voici la définition qu’on attribue à Hippocrate : 
«Celte passion, dit-il, consiste dans le mélange de deux 
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âmes, analogue au mélange de deux eaux de même nature, 
qu’il est difficile, et même impossible, par quelque procédé 
que ce soit, de séparer. L’âme étant plus fine, plus subtile 
en son cours que l’eau même, l’action du temps ne peut 
effacer l’amour, la durée ne peut l’amoindrir ni l’user et il 
résiste à tous les obstacles. Sa marche échappe à toute con¬ 
jecture et son centre d’action, à tous les regards. La raison 
ne peut dire comment il établit son empire : elle sait seule¬ 
ment que son point de départ et sa principale puissance sont 
dans le cœur, d’où il se répand dans tous les membres. 
Alors se manifestent le tremblement dans les extrémités, 
la pâleur, l’embarras de la j>arole, l’affaiblissement de l’es¬ 
prit, la tristesse et d’autres phénomènes morbides qui font 
croire à une diminution de l’intelligence chez celui qui subit 
l’empire de celte passion. Plusieurs de ceux qui s’occupent de 
l’étude de la nature et de recherches médicales considèrent 
l’amour comme un appétit qui prend naissance dans le cœur, 
s’y développe et attire à lui tous les éléments du désir. A me- 
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sure que sa force s’accroît, l'homme devient plus agité, plus 
irritable; il s’absorbe dans scs pensées, ses vagues aspira¬ 
tions et ses tristesses; il respire avec effort, ne sort plus de 
ses rêveries et perd l’appétit; son intelligence dépérit, son 
cerveau se dessèche, sa vie s’épuise; car, par l’action persis¬ 
tante du désir, le sang s’échauffe et se convertit en bile 
noire. Celle-ci s'accroît et envahit le siège de la pensée; 
la fièvre se développe; alors la bile jaune s’enflamme, se 
trouble, se corrompt et Gnit par se mêler à l’atrabile, dont 
elle devient partie intégrante en augmentant sa force. Or 
une des propriétés de l’atrabile est d’agir sur la pensée; par * 
le trouble qu’elle y apporte, les chymes se mêlent, se dé¬ 
composent; de là extravagance, déperdition intellectuelle, 
désir de l’impossible et Gnalement folie. Alors l’amoureux 
ou se suicide, ou meurt de chagrin et de désespoir. Quel¬ 
quefois un simple regard qu’il jette sur sa bien-aimée le 
fait mourir de joie, d’amour et de regret; ou bien il pousse 
un grand cri et tombe en léthargie pendant vingt-quatre 
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heures : ou le croit mort et on l’enterre, bien*qu’il soit en¬ 
core vivant. D’autres fois, il exhale un soupir profond; son 
sang afflue autour du cœur; le cœur se contracte, et il n’est 
délivré de cet état que par la mort; ou bien encore, si, après 
avoir souhaité ardemment de voir la personne aimée, elle 
se présente devant lui à l’improviste, la vie l’abandonne 
aussitôt. Chacun a pu remarquer un amant lorsqu'il entend 
parler de celle qu’il aime : son sang disparaît et son visage 
change de couleur. • 

A en croire certains philosophes. Dieu, dans sa sagesse 
pleine de bonté, a donné à toutes les âmes, en les créant, 
une forme arrondie comme cellede la sphère ; puis il les adi- 
visées en moitiés égales et a p lacé chaque moiti é dans deux corps 
différents. Lorsque l'un de ces corps en rencontre un autre 
qui renferme, la moitié de l’âme dont il possède lui-méme 
l’autre moitié, l’amour naît fatalement entre eux en vertu 
de l’unilc primitive (de ces deux moitiés d'àmc) ; ensuite il 
se développe avec plus ou moins de puissance, selon la 
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différence des tempéraments. — Les auteurs de cette théorie 
l’ont développée largement : selon eux, Jes âmes, substances 
lumineuses et simples, descendent des hauteurs de l'infini 
vers les corps qu’elles viennent habiter; elles se recherchent 
les unes les autres, selon qu'elles étaient plus ou moins voi¬ 
sines dans le monde immatériel. La même doctrine a été 
adoptée par plusieurs de ceux qui professent l’islamisme, 
lesquels la défendent à l’aide d’inductions tirées du Koran, 
des sunnet et des lumières de leur propre raison. Us citent, 
par exemple, cette parole de Dieu : « Ame qui n’as rien à re¬ 
douter, — retourne auprès de Dieu, heureuse et bien ac¬ 
cueillie, — entre au nombre de mes serviteurs, — entre 
dans mon paradis. > (Koran, lxxxix, 28-3o.) Or, disent ces 
derniers, le retour à un premier état suppose une existence 
antérieure. Ils produisent également cette sentence du Pro¬ 
phète enseignée par Sâld, fils d’Abou Miriam, à qui eUe 
fut transmise par Yabya, fils d'Eyoub, d’après Yahya, fils de 
Sâïd. d’après Amrah, d’après Aïchah : « Les âmes sont comme 
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des troupes armées : celles qui se connaissent font alliance; 
celles qui ne se connaissent pas se combattent » (Cf. t. IV, 
p. 168 .) Une opinion semblable a eu cours cher quelques 
Arabes , ainsi que le prouvent les vers où Djémil, fils d’Abd 
Allah, fils de Mâmar, l’Adrite, chantant sa maîtresse Botaï- 
nah, évoque le souvenir d’une existence antérieure et d’une 
union qui aurait précédé leur apparition en ce monde : 

Mon Âme était suspendue à ta sienne avant que noua fussions créés, 
avant d'avoir été sevrés et couchés dans te berceau. 

Notre sftnour a grandi et s'est développé en mime temps que nous; la 
mort ne pourra briser les promesses de cet amour. 

Il survivra à toutes les vicissitudes dn sort et nous visitera dans les 
ténèbres de la tombe et au fond du sépulcre. 

Selon Galien, la sympathie naît entre deux êtres intelli¬ 
gents à cause de la conformité même de leur intelligence; 
mais elle ne peut exister entre deux êtres d’un esprit borné, 
à cause de la sottise qui leur est commune. « En effet, 
dit-il, l’intelligence suit une voie régulière, et il est possible 
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à deux êtres qui suivent le môme chemin de s’y rencontrer, 
tandis que la sottise procède d’une façon irrégulière, qui 
rend toute rencontre impossible. » 

Plusieurs de ceux qui s’occupent d'astronomie et d’astro¬ 
logie judiciaire*prétendent que l’amour est soumis à l’iu- 
fluence de trois planètes : Saturne, Mercure et Vénus. Sa¬ 
turne fait naître le désir, le chagrin, l’inquiétude, les 
tristesses, la folie, les tentations; Mercure inspire la poésie, 
les épîtres éloquentes, les discours propres à aplanir les as¬ 
pérités de l’amour et à renverser ses barrières; Vénus, l’a¬ 
mitié, la douceur, la tendresse efféminée, l’accroissement 
des appétits et des désirs voluptueux. Lorsque, dans un thème 
de nativité, Mercure se trouve juste en face dans la sphère, 
et que, placé dans sa dignité ou maison, il suit une direction 
droite parallèlement à l’arc d 'exaltation, cela signifie don 
de la poésie et des épîtres amoureuses. Si Mercure pâlit, s’il 
décline et se trouve en opposition, s'il rétrograde dans le 
sens de la déjection, cela signifie absence de talent poétique, 
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malheur réservé à l’objet aimé. De même, celui qui naît 
lorsque Saturne occupe un. point culminant dans la sphère 
éprouvera faiblement les désirs amoureux; mais si cette pla¬ 
nète est en décroissance, l’amour sera sa passion dominante 
.Si (Vénus) est en décroissance, sa vie ré¬ 
glée d’avance par la fatalité sera malheureuse et troublée. 

Ptoléméc distingue trois catégories dans la sympathie. 
D’abord l’union de deux âmes, c’est-à-dire le sentiment ré¬ 
ciproque nommé ordinairement amour et en vertu duquel 
on ne peut éviter d’aimer; or cette union réciproque pro¬ 
vient de la rencontre de deux âmes, au moment de leur 
naissance, dans une même planète, ou sous le trine aspect 
ou le sextile; en ce cas, les deux êtres sont créés pour s’ai¬ 
mer, surtout si, dans le thème de nativité, ils se trouvent 
sous l’influence de Yexaltation, et non sous celle de la déjec¬ 
tion. En second lieu, l'utilité ; c’est-à-dire que si deux êtres 
trouvent en naissant Yexaltation placée entre eux dans la 
même planète, ou sous le trine aspect bu sous le sextile, ils 
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seront utiles l’un à l’autre, cl de cette utilité réciproque naîtront 
l’amitié et l’attachement. La troisième catégorie est celle où 
la planète est située en opposition : si deux êtres soumis à la 
même planète sout à la fois sous l’influence de l'exaltation 
et sous une certaine influence de déclivité régissant, l’une 
leur amitié, l’autre leur chagrin, la conformité de leur des¬ 
tinée ne pourra persister, ôn cite encore ce vers d un 
Arabe qui avait adopté à peu près la môme classification : 

Il y a trois sortes d’amours : l’un est un lien, le second une caresse, 
le troisième un trépas. 

Une fraction des Soufis et des propagandistes qui rejet¬ 
tent de leur doctrine l’nnton et la séparation (c’cst-à-dire la 
grâce et l’initiative de l’homme), à Bagdad et dans d'autres 
écoles, soutient que Dieu impose l’amour à l’homme, comme 
une épreuve, pour l’exercer à l’obéissance envers l’objet 
aimé; en souffrant des .rigueurs, en sc réjouissant de la 
tendresse de la personne qu'il chérit, l'homme en déduit la 
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portée de l’obéissance qu’il doit au Tout-Puissant, au Dieu 
incomparable et sans égal qui l’a créé sans y être contraint, 
qui le nourrit et le comble de ses bienfaits dès le premier 
jour. Puisque l’homme se soumet aux lois de son semblable, 
il convient à plus forte raison qu’il recherche la faveur 
de Dieu. Cette thèse est longuement développée par les 
Baténiens soufites. — On cite également cette parole de Pla¬ 
ton : «J’ignore ce qu’est l’amour : je sais seulement que 
c’est une folie divine, une passion qui n’est ni louable, ni 
digne de blâme. » — Un Katib homme d’esprit écrivait dans 
le même sens à son frère : « J’ai trouvé en toi la substance 
de mon âme : en t’obéissant de mon plein gré, je ne mérite 
pas d’éloge, puisque les âmes se recherchent mutuellement: » 
L’essence de l’amour, sa nature, sa manifestation et sa 
définition out donné lieu â de longues théories, h des contro¬ 
verses inépuisables chez les anciens et les modernes, parmi 
les philosophes déistes et naturalistes, parmi les dualistes de 
l’école de Manès et de l’école des Deïsanites et des Marcio- 
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nites, sœur du dualisme. Le même sujet a été étudié chez 
les Musulmans par les théologiens soulites, par les orateurs, 
les auteurs de définitions, les moralistes et aussi par les 
Arabes du désert. Les opinions et arguments de chacun se 
trouvent dans notre livre intitulé : Annales historiques, lou¬ 
chant les peuples anciens que le temps a fait périr, les races 
éteintes et les royaumes anéantis. Mais cette discussion sur 
l’amour et les citations auxquelles nous nous sommes laissé 
entraîner nous ont éloigné de l’histoire des Barmécides, qui 
nous occupait au début de ce chapitre; revenons donc à ce 
sujet et voyous comment leur puissance et leur prospérité 
s’abîmèrent dans une catastrophe terrible. 

Voici ce que raconte une personne bien instruite de 
l’histoire des Barmécides. Yahya, fils de Khalid ben Barmek, 
ses deux fils Djàfar et Fadl, et d’autres membres de cette 
famille étaient 1 l’apogée de leur puissance; maîtres d’une 
autorité sans bornés, et inébranlables dans leur hante pOsi- 
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tion, le temps de leur gouvernement était considéré comme 
des jours d'hyménée, comme une fêje continuelle et sans 
fin. Ce fut à cette époque queRéchid dit à Djâfar ben Yahÿa : 

« Mon cher Djâfar, il n’y a pas une personne au monde qui 
me soit plus chère et plus sympathique que loi, une société 
qui ait pour moi plus d’attraits et de douceur que la tienne. 
Or ma sœur Abbassah occupe dans mon cœur une place qui 
n’est pas inférieure à celle que je t'y ai donnée. En consul¬ 
tant les sentiments que tous deux vous m’inspirez, j'ai vu 
que je ne pourrais pas plus facilement me passer de toi que 
de ma sœur; je ne saurais goûter aucun plaisir ni éprouver 
une satisfaction complète auprès d’elle quand tues absent, et, 
si je suis avec loi seulement, son éloignement m'inspire les 
mêmes regrets. Or je connais le moyen de me procurer ce 
double plaisir et de jouir désormais des douceurs de votre 
amitié. — Pripce des Croyants, répondit Djâfar, que Dieu 
seconde vos desseins, qu’il vous inspire de sages pensées 
dans toutes vos entreprises ! » Réchid continua ainsi : « Je 
veux te faire épouser Abbassah et t’autoriser, par ce mariage, 
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à passer tes soirées ayec elle, ù la voir, à te trouver près 
d’élle partout où je serai avec vous deux. Mais tes privilèges 
s’arrêteront là. » En effet, le mariage eut lieu, après la renon¬ 
ciation de Djàfar : en présence des eunuques et des mawla 
favoris du Khalife, il dut jurer à la face de Dieu et s’engager 

Î >ar les serments les plus solennels de ne jamais visiter sa 
èmme, ni demeurer seul avec elle, ni se trouver sous le 
même toit, à moins que Réchid ne fût en tiers avec eux. Ces 
engagements pris, Djàfar les accepta sincèrement et se con¬ 
sidéra comme lié par sa parole : toutes les fois qu’ils se réunis¬ 
saient dans ces conditions, il évitait de regarder sa femme, 
il baissait les yeux, par respect pour le Khalife, et observait 
la foi jurée avec une fidélité qui lui valut les suffrages de 
Réchid. Abbassah lui écrivit des lettres pleines de reproches ; 
il chassa son émissaire avec toutes sortes d’ipvectives et de 
menaces; elle revint à la charge et trouva le même accueil. 
Dans son désespoir, die s’adressa à la mère de Djâfar, 
femme de peu de sens et d’un esprit assez borné; elle s'en fit 
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bien venir à force de présents magnifiques, de bijoux, d'ar¬ 
gent , et de tout ce quepeutfournir un trésor royal. Lorsqu'elle 
vit que cette femme lui serait soumise comme une esclave, 
dévouée et tendre comme une mère, elle lui révéla une 
partie de ses desseins; elle lui en fit entrevoir les heureuses 
conséquences pour elle-même et-combien il serait glorieux 
pour son fils d’être uni au Khalife par les liens du sang; 
enfin, elle lui fit croire que cet événement, s’il se réalisait, 
assurait sa sécurité et celle de Djàfar, et qu'ils n’auraient plus à 
craindre uue disgrâce, ni la perte de leurs dignités. La mère 
de Djàfar accueillit ces propositions; elle promit d’employer 
la ruse pour les faire réussir et de se consacrer avec zèle au 
rapprochement des deux époux. En conséquence, elle se 
rendit, un jour, chez son fils et lui dit : «Mon enfant, on 
m’a parlé d’une jeune esclave qui habite dans tel château ; 
elle a reçu une éducation royale; elle est lettrée et instruite, 
gracieuse etchanuante,elle possède unebeautéincomparablev 
une taille faite à ravir, enfin un ensemble de perfections 


390 


LES PRAIRIES D’OR. 


Lfljj yM <^C «Xj»J AKjL»^> yti U JLaiilj tM 

^«»jL_*-wlj l^jfu (jsfj ^-*^1 ojj> dU 

M 

AXiut Aojü juJI aaL» iiU«Xj ooiXsj JjaxJL 

L^aXc ~£-* -tLJi A y^i t—ASy^ii iXm>I 

.Xiilj ^A*aJi tf- J$r Ail o-tvC Lfco wJ-j^stJ j 

Jl ovJLkjj lo^ xX_*_J viLJI lyA^tX-^* bl *1 câJIï L yJodl aj 

m » 

1-^LjLi* aj Lt —a_ i oukdlxi wtUôw âmIaa!! 

( j-t *h^Mt «±LLj A__j-Àa* - xluylll JJô A Vy^ll 

V^C |>0 LL sXaOJ C-jlyAw. l l (^* Am-Àj A jfj «XCAwyJl lAÂi 

t^c oLâ»ab l$j&C^Ai£ jyyLÜ JLwj *lÿÀA A^Xe 

pVjii li.Lt l fl X,.«Lj«Ç àty £LLc 1 y#l yt^» £ÿv» 

comme on n’en a jamais vu. J’ai l’intention de l'acheter pour 
toi, et l'affaire est presque conclue avec son maître. » Djàfar 
accueillit ces paroles avec joie; il les grava dans son cœur 
et n’eut plus d’autre pensée. Mais sa mère le laissa quelque 
temps dans l’attente, afin d’aiguiser ses désirs et de rendre 
sa passion plus véhémente. Ses sollicitations, l'ardeur avec 
laquelle il la suppliait de remplir sa promesse prouvant à sa 
mère qu’il était vaincu par l’impatience et en proie à une in¬ 
quiétude extrême, elle lui promit que, telle nuit qu’elle lui 
désigna, elle lui donnerait la jolie esclave. Abbassah reçut 
d’elle un message qui l’instruisait de tout cela. Le moment 
arrivé, elle fit des apprêts dignes de son rang, et se rendit 
chez la mère de Djâfar. Cette nuit-là, Djàfar, la tête encore 
troublée par les fumées du vin, sortit de chez le Khalife 
pour venir au rendez-vous. A peine entré chez lui, il s’en- 
quit de la nouvelle esclave, on lui répondit qu’elle était ar¬ 
rivée. Abbassah, en entrant chez sou mari, trou va un homme 
que l’ivresse empêchait de reconnaître ses traits, et de savoir 
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qui elle était. Le mariage une fois consommé et les désirs 
de son mari satisfaits, Abbassah lui demanda ce qu'il pen¬ 
sait des ruses employées par les filles-de sang royal.—«De 
quelles princesses veux-tu parler ? » répondit celui-ci, con¬ 
vaincu qu’il s’adressait à quelque esclave du Roum.— «De 
moi-méme, répondit-elle, de moi, ta maîtresse, Abbassah, 
fille de Mehdi. » Djâfar se leva épouvanté : son ivresse dis¬ 
parut et la raison lui revint. 11 courut chez sa mère et lui 
dit : • Tu m’as vendu à vil prix et tu m'as placé au boni 
d’un abîme; vois quel sera le dénoûment de la situation où 
je me trouve. « Abbassah, lorsqu'elle partit de chez son 
époux, était mère; elle mit au monde un garçon; qu’elle 
confia à la garde d’un de ses eunuques nommé Rayyach, et 
choisit parmi ses femmes une nourrice du nom de Berrah. 
Mais, craignant que l’aventure ne s’ébruitât et ne finît par se 
répandre, elle envoya son enfant à la Mecque avec les deux 
serviteurs qu’elle avait chargés du soin de l’élever. Les jours 
s’écoulèrent ; Djâfar, ses frères et son père (Yahva) élaientder 
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venus maîtres du pouvoir. Zobeïdah, nommée aussi Oumm- 
Djûfar, avait épousé Réchid et jouissait auprès de lui dur» 
crédit que nulle de ses rivales n'avait obtenu. Or Yahya ben 
Khalid, intendant du harem royal, avait défendu aux femmes 
du Khalife de se faire servirpar les eunuques (de leur choix); 
Zobeïdah s’en plaignit à Réchid. Le Khalife (Ut à Yahya .- 
«Cher père (terme d’affection), quels sont donc les griefs 
de Oumm Djàfar contre toi? — Sire, répondit Yahya,"dou¬ 
tez-vous de la loyauté de mes services, comme intendant de 
votre harem et du palais? — Assurément non, «dit Réchid. 
— «Eh bien, répliqua Yahya, n’écoutez pas ce qu’elle peut 
dire contre moi.. Réchid promit de ne plus parler de cette 
affaire, et l’intendant fit exécuter ses prohibitions avec plus 
de rigueur que jamais ; la nuit venue, il exigeait que les 
portes des harem fussent fermées et il en emportait les clefs 
chez lui. Cette mesure mit le comble à l’irritation de Zobeï¬ 
dah; elle alla, un jour, trouver le Khalife et lui dit ; « Prince 
des Croyants, quel motif a donc Yahya pour continuer ainsi 
a me priver du service de mes esclaves cl à ne pas me 
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traiter comme il sied à mon rang?» Réchicl lui répondit • 
qu'il n’avait aucun reproche à faire à Yahya dans la sur¬ 
veillance qu'il exerçait sur le harem. — « S’il en était ainsi, 
répliqua Zobeïdah, il aurait su empêcher son fils de com¬ 
mettre un crime. » — Réchid la priant de s’expliquer, elle 
lui raconta toute l’affaire et lui révéla l’intrigue d’Abbassah 
avec Djâfar. Réchid resta interdit: ■ As-tu, lui demanda-t-il, 
une preuve, un témoin?—Y a-t-il, répliqua Zobeïdah une 
preuve plus évidente que l’existence de l’enfant? — Où 
est-il? » reprit le Khalife. — « Il était ici; mais sa mère crai¬ 
gnant le scandale l’a envoyé à la Mecque. — Quelqu’un 
autre que toi connaît-il cette affaire? — 11 n'y a pas au pa¬ 
lais une seule esclave qui n’en soit instruite. » Réchid garda 
le silence et dissimula son ressentiment. Bientôt après il 
manifesta l'intention d’aller à la Mecque et se mit en route 
avec Djâfar. Abbassah écrivit aussitôt à l’eunuque et à la 
nourrice d’emmener l’enfant dans le Yémen. Réchid, en ar¬ 
rivant à la Mecque, chargea quelques personnes de confiance 
de prendre des informations sur l’enfant et les deux servi- 
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leurs; il apprit que tout cela était vrai. Son pèlerinage ac¬ 
compli, il partit en couvant des projets de disgrâce et de 
vengeance contre la famille de Barniek. Après un séjour de 
courte durée à Bagdad, il se rendit à Anbar. Au jour fixé 
pour la mort de Djâfar, il fit appeler Sindi. fils de Chahek, 
lui ordonna de se rendre à Bagdad et de cerner les demeures 
habitées parles Barmécides, leurs secrétaires, leurs fils et 
leurs parents; il lui recommanda aussi d’agir dans le plus 
grand secret, de peur que la chose ne s'ébruitât avant sou 
arrivée à Bagdad, et, une fois dans cette ville, de ne mettre 
dans sa confidence que ceux de ses proches et amis sur les¬ 
quels il pouvait compter. Sindi accomplit sa mission. Réchid 
passa la journée avec Djâfar, dans un quartier d'Anbar 
nommé El-Oumr (le couvent), au milieu des fêtes et des 
plaisirs. Lorsque Djâfar prit congé du prince, Réchid sortit 
avec lui et l’accompagna jusqu’à sou cheval; puis il rentra, 
s’assit sur son trône et ht enlever tous les restes de la fête 
qu’il avait encore sous les yeux. • • - - ■ — 
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De retour dans sa demeure, Djàfar, qui n’était pas tout 
à fait dégrisé, fit appeler Abou Zakkar chanteur et habile 
timbalier, et avec lui son secrétaire Ibn Abi Cheikh. Des es¬ 
claves musiciennes prirent place derrière le rideau et accom¬ 
pagnèrent de leur voix et de leurs instruments Abou Zak¬ 
kar, qui chanta cet air : 

Que veulent-ils de nous) Pourquoi s'occuper de nous sans cesse? 

C’est que leur seule pensée est de divulguer ce que nous avons ense¬ 
veli dans le mystère. 

Béchid, en rentrant, fit aussitôt appeler un de ses servi¬ 
teurs, Yaçir, surnommé lîikhlah, et lui tint ce langage : « Je 
vais te confier une mission que ni Mohammed, ni Abd 
Allah, ni Kaçim (ç’est-.à-dire personne) ne me paraissent ca¬ 
pables de remplir : je ne connais que toi qui puisse en as¬ 
surer le succès. Justifie ma confiance et garde-toi de me 
désobéir : ce serait compromettre , ta position cl t’exposer à 
toutes mes rigueurs. — Princn des Croyants, répondit Yaçir, 
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si vous m’ordonniez de me passer mon sabre au travers du 
corps en votre présence, j’obéirais. Faites-moi donc savoir 
votre volonté et vous me trouverez prêt à J’accomplir. — 
Connais-tu Djâfar ben Yahya le Barmécide? demanda le 
Prince. — Qui connaîtrais-je si ce n’est lui? répliqua l’offi¬ 
cier ; un homme tel que Djàfar n’est inconnu à personne. 
— As-tu remarqué que je l’ai reconduit au moment de son 
départ? — Certainement. — Va chez lui sur l’heure et, 
quelle que soit la situation où tu le trouves, apporte-moi 
sa tête. » A ces mots, Yaçir tressaillit, trembla et demeura 
sans réponse. —«Yaçir, reprit le Khalife, ne t’ai-jc pas pré¬ 
venu du danger qu’il y aurait pour toi à me désobéir? — 
Assurément, reprit celui-ci; mais l’affaire est plus grave en¬ 
core : cet ordre que le Prince des Croyants vient de me signi¬ 
fier, je souhaiterais de mourir plutôt que de prendre la 
moindre part à son exécution. — Assez d'hésitation, s'écria 
Réchid, va où je t’ai ordonné d’aller!« Yaçir se rendit 
aussitôt chez Djâfar, qu’il Ironva occupé de ses plaisirs. 
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et il l’informa des ordres que le Khalife lui avait donnés. 

« Le Prince des Croyants, dit Djâfar, aime à plaisanter avec 
moi : c'est sans doute une de ses plaisanteries. — Vrai Dieu, 
répliqua l'officier, je ne l’ai jamais vu si sérieux. — Alors 
il était ivre. —Non vraiment, il m’a paru maître de toute 
sa raison, et les actes de dévotion que je l’ai vu accomplir 
me font croire qu’il n’a pas bu de nébid aujourd'hui. » Djâfar 
reprit : « Si je t’ai rendu quelques services, tu n’auras jamais 
trouvé une meilleure occasion de les reconnaître qu’en .ce 
moment. — Vous m’y trouverez tout disposé, en tout ce qui 
n’est pas contraire à la volonté du Khalife. — Retourne au¬ 
près de lui, continua Djâfar, et dis-lui que tu as exécuté 
ses ordres : s’il en témoigne du regret, je te devrai la vie, 
et tu peux compter sur de nouvelles faveurs de ma part. Si 
au contraire sa décision est toujours la même, dès demain 
tu feras ton devoir. » L’officier ayant répondu que cela n’é¬ 
tait pas passible, Djâfar ajouta : « Je t’accompagnerai jusques 
à la tente du Prince des Croyants, et je m’y placerai de fa- 
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çon à entendre ses paroles et ta réponse; si, après que tu 
auras épuisé toutes les excuses, il n’a de cesse que tu ne 
lui apportes ma tête, tu viendras aussitôt remplir ta mission. 

— Quant à cela, j’y consens,» répondit Yaçir. Ils se diri¬ 
gèrent donc ensemble vers la tente de Réchid. Yaçir entra 
chez le Khalife et lui dit : « Sire, j’ai apporté la tête, elle 
est ici dans le palais. — Présente-la sur-le-champ, s’é¬ 
cria Réchid, ou c’est la tienne qui tombera la première.» 

— Yaçir alla rejoindre Djàfar et lui dit : • Vous avez en¬ 
tendu? — Oui, répondit celui-ci, fais ce qui t’est com¬ 
mandé; » puis, tirant un mouchoir de sa poche, il se banda 
les yeax et lendit le cou. Yaçir abattit la tête et vint l'offrir 
au Khalife, qui la fit placer devant, lui et se mit à énumérer 
tons ses griefs contre le coupable. Puis il ordonna à Yaçir 
de lui amener quelques personnes qu’il désigna, et quand 
elles furent arrivées, il leur dit : • Coupez le cou à cet 
homme, je ne puis supporter la vue du meurtrier de Djâ- 
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far î » Voici ce que raconte Asmàyi : « Réchid m’envoya 
chercher cette nuit-là. Dès qu’il me vit entrer, fl médit : 
«J’ai fait quelques vers et je désire te les montrer.—Parlez, 
Sire, » répondis-je; alors il prononça les vers suivants : 

Si Djifar avait redouté la mort, un coursier rapide, bridé pour le 
voyage, eût sauvé sa vie. 

Pour éviter le trépas, il eût pu trouver un abri inaccessible à l'aigle 
chargé d'années. 

Mais, son heure étant venue, aucun astrologue n’aurait été assos habile 
pour conjurer son destin. 

«Je retournai chez moi, ajoute Asmàyi, et je n’étais pas 
encore arrivé, que déjà la nouvelle du meurtre de Djàfar 
était dans toutes les bouches. » Le matin qui suivit la nuit 
où ce meurtre fut accompli et la disgrâce des Barmécides 
consommée, on trouva sur la porte du château d’Ali, fils 
d’Yça, fils de Mahan,dans le Khoraçân, le distique sui¬ 
vant, tracé en beau caractères : 
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Le* msllicurcux enfants de Bnrniek ont succombé sous Ses disgrâces 
do la fortune : 

Leur sort est pour nous un exemple; puisse-t-il profiter ù l'Iiôle de co 
palais! 

La durée des Barmécides, celle de leur autorité, des jours 
heureux et fortunés de leur domination, s’étendit depuis l’a- 
vénement de Réchid, jusqu’au meurtre de Djâfar, c’est-à- 
dire pendant dix-sept ans, sept mois et quinze jours. Leur 
disgrâce donna naissance à un grand nombre de poésies où 
leur gloire était rappelée. Une des plus remarquables parmi 
ces élégies est due à Ibn Abi Mouâd : voici un fragment de 
celte pièce, qui est fort longue :’ 

ô toi que la fortune a séduit, la fortune pleine de vicissitudes ot de 
nues. 

Redoute les assauts qu'elle prépare contre loi, sois en garde contre 
ses pièges. •• ' '■<?■ 

Si tu ignores combien elle est capricieuse, regarde le cadavre qui pend 
au gibet du pont (à Bagdad). A 
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C'est une leçon terrible : mets-la àproGt, loi qui es sage, toi qui 
raisonnes et médites. 

Prends les jours heureux qui le sont accordés, et abandonne-toi au 
courant de la destinée. 

(Djflfar) était Vixirdu vicaire agréé de Dieu, il brillait par sa sagesse, 
son mérite et sa gloire ; 

Le monde entier lui obéissait, sur le continent et la surface des mers; 

Son génie gouvernait l'empire et y faisait respecter partout sa volonté. 

Ce Djàfar, au faite de la puissance, était à Onmr. dans la soirée du 
vendredi. 

Il tenait le monde sous ses ailes et comptait sur une vie d'une éter¬ 
nelle durée, 

Lorsque la fortune l’a entraioé dans fabime-, que le ciel nous préserve 
d'une telle disgrâce! 

Son pied a chancelé, et son*corps s'est brisé dans celte chute. 

Le malheureux, la nuit du samedi, au lever de l’aurore, H n’était 
plus qu'un cadavre. 

Lorsque Fadl ben Yahya s'est éveillé, son vieux përe était arrêté À i'im- 
provistc-, flpjZ.Ç 

vt. . • *6 1 À 
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Le Cheikh (Yahya), emmené avec ses enfants, marchait au milieu d'eux, 
chargé de chaînes et captif. 

Les Barmécides et leurs partisans, répandus dans toutes les contrées 
et )es_villes, 

Semblaient convoqués devant le tribunal terrible où le genre humaiu 
sera appelé, au jour de la résurrection, 

Et leur infortune est devenue légendaire. Gloire à celui qui possède la 
toute-puissance 1 

Au nombre des poètes qui les chantèrent se trouve Achdjâ 
le Sulamite; voici nn fragment d’une belle Kaçideh de sa 
composition : . 

Arrêtons-nous et laissons reposer nos chevaux : il n'y a plus de bien¬ 
faiteurs, B n’v a plus de gens qui sollicitent. 

Annonce aux chameaux qu’ils n’ont plus à craindre de voyage, plus de 
vastes solitudes à parcourir l'une après l’autre (, pour arriver chex Fadl). 

Dis à la générosité : Tu es morte avec Fadl;— k l’adversité : Tu peux 
te montrer chaque jour. 

Voyci comme le sabre acéré des Barmécides a été brisé par le sabre 
bachémite, au fin tranchant. 
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Un des poètes qui ont célébré cette famille avec le plus 
de talent est Selm el-Khaçir, dans le passage suivant : 

L'astre de la générosité a disparu; la main de la bienfaisance s'est des¬ 
séchée, l'océan de la munificence s’est retiré, depuis que Ica Barmécides 
n'existent plus. * 

L’étoile de cette famille, qui indiquait le droit chemin au guide delà 
caravane, ne brille plus à l'horiion. 

Un autre poète parmi les panégyristes des Barmécides, 

Salib el-Arabi, n’a pas été moins bien inspiré dans ces vers : 

La fortune a trahi aujourd'hui les fils de Barmek; mais quel roi n’a 
pas été victime de ses trahisons? 

Yahya ne gouvernait-il pas le monde entier? et il s'est réveillé sem¬ 
blable aux hAtcs de la tombe. 

Au nombre des élégies les plus remarquables sur ce sujet, 
on cite encore ces vers d’Abou Hazrab el-Arabi, que d’autres 
attribuent à Abou Nowas : 

La fortune, en renversant le pouvoir des Barmécides, ne les a point , 
frappés d'une disgrâce imprévue. 
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Le destin, qui a méconnu les droits de Yabya, ne respectera pas non 
plus ceux de la famille de Rcbl. 

Et ce vers non moins beau d’un autre poète : 

Fils de Barmelt, que jo plains votre sort, que je regrette les jours de 
votre prospérité ! 

La terre était, grâce à vous, brillante comme une jeune fiancée : au¬ 
jourd'hui, la voilà veuve et privée doses enfants! 

Autres vers d’Achdjâ le Sulamite : 

Les enfants de Barmck ont quitté ce monde; mais s'ils avaient continué 
à se transmettre le pouvoir, ils n'auraient pu faire davantage : 

Les jours de leur domination ont été pour le genre humain comme 
une fête perpétuelle. 

Un autre poète a dit dans le même sens : 

Les jours, de leur domination, par leur brillante prospérité, ressem¬ 
blaient aux grandes solennités du pèlerinage, des fêtes et des vendredis. 

Vers, de Mansour Nemri : 

Annonce au monde la mort des fils de Bannek, afin qn’il pleure sur 
leur sort, dans tous Us tons. 
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Ils avaient embelli la terre comme une fiancée, et la laissent aujour¬ 
d'hui dans le veuvage. 

Citons encore ces vers éloquents dont l’auteur est Dibil 
le Khozâïte : 

Ignores-tu les disgrâces des Barmécides, celles d’Ibn Nehik, et les ca¬ 
tastrophes des siècles passés? 

Ils semblaient tenir au sol aussi solidement que les racines du palmier, 
et ils en ont été arrachés comme une herbe potagère. 

Et ceux-ci, dus à Acbdjâ : 

La fortune a renversé les fils de Barmek, sans en conserver un seul à 
notre amour. 

Ils étaient possesseurs de tous les biens et dignes de les posséder, 
mais tous ces biens sont sortis de ce monde avec eux. 

Après le meurtre de Djâfar, Yahya et Fadl furent arrêtés 
et tenus dans une étroite captivité : ils demeurèrent en 
butte aux plus cruelles privations et à une série de rigueurs 
que Fadl, fils de Yahya, a rappelées dans les vers suivants : 

C'est vers Dieu que, dans notre infortune, s’élèvent nos supplication 
car le remède à nos douleurs et à notre affliction est dans ses mains. 
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Nous avons quitte ce monde, et pourtant nous l'habitons encore : nous 
ne comptons ni parmi les morts, ni parmi les vivants; 

Et lorsque le geôlier entre pour son service dans notre cachot, nous le 
regardons avec étonnement et nous disons : «Cet homme vient du 
monde habité. > 

Réchid répétait souvent ce distique, après la catastrophe 
des Bârmécides : 

Les dédains de la fortune sont proportionnés aux honneurs qu'elle 
avait d'abord accordés. 

Lorsque la fourmi déploie scs ailes pour s’envoler, sa lin est pro¬ 
chaine. 

Voici une anecdote racontée par Mohammed, fils d’Abd 
er-Rahman le fiachémite, le chef de la prière à Koufah : 

» Etant ailé visiter ma mère, le jour de la fête des Sacrifices, 
je la trouvai causant avec une femme d'un air respectable, 
mais vêtue de haillons. Elle me demanda si je connaissais 
cette personne : je lui répondis que non. • C’est, reprit ma 
mère, Abbadab, la mère de Djâfar ben Yahya. • Je me tour¬ 
nai vers elle et la saluai avec respect. Après quelques ins- 


CHAPITRE CX1I. 407 

«I e y^".? ' iX*- - ci° <ï^ ^j>-J (S*> b oJüii 

Jsj,*Jl I jvjft jjl JsaJj J i»U ^\ S*&y jlj Â-M-oj 
-, Mt L$*X^I *■*! 4M cjXÂ-* Utj 

l$j Va-ji cj_ÿjf «>:>Ki £>:> *5U Jt» 

yâjç y! X«-â-*-? ^>j-l' tïj-» <S^~- Wl J^f 

*S «x*-£>-Sl <xi * jJU. (jj csv^ Jt j^o *-«r* 

i_^»-l <xji yvi-^^-U yl *1 JUi-9 J>+*_J 

^LyàJl «>uù*j y' «Ntyiî y** 6>yl}jZS^ Osïj 
^ .cL^A <jl cajJâ-i 5^ÂC viLLi®! ^cy >iUXs y^-S^ 
cj^=-jj 1 $j X*îi 0^*3} yvj^il ^.IjJ \^jcXxi ^ij-l^'« 


tants de conversation, je lui dis: «Chère dame, quelle est 
la chose la plus extraordinaire que vous ayez vue? — Mon 
enfant, me répondit-elle, il fut un temps où cette même • 
fête me trouvait escortée de quatre cents esclaves, et en¬ 
core pensais-je que mon fils se montrait ingrat envers 
moi. Aujourd’hui la fête est revenue, et je ne désire plus 
que deux peaux de mouton, l’une pour me servir de lit, 
l'autre pour me vêtir. • Je lui donnai {ajoute le narrateur) 
cinq cents dirbems, et elle faillit en mourir de joie. Elle 
ne cessa dès lors de nous visiter, jusqu’au jour où la mort 
nous sépara. » 

On raconte qu’un oncle de Réchid se rendit chez Yahya 
ben Khalid, avant le changement du Khalife à son égard et 
la disgrâce qui en fut la conséquence. «Le Prince des 
Croyants, lui dit-il, aime à amasser des richesses; ses en¬ 
fants sont nombreux et il désire les doter de propriétés fon¬ 
cières : voilà pourquoi il vous trouve trop riches, toi et tes 
amis. Si tu dresses l’inventaire de ce qu’ils possèdent en 
argent et en terres, et si tu en fais l'abandon aux enfants du 
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Khalife, j’espère que ce sacrifice sauvera la vie et te rendra 
les bonnes grâces du maître. » Yahya lui répondit : « Vrai 
Dieu, plutôt perdre toutes mes richesses que de spolier ceux 
dont la fortune est mon ouvrage ! » 

Khalil, fils de Heïtem le Châbile, à qui Réchid avait 
confié la surveillance de Yahya et de Fadl dans leur prison, 
raconte çe qui suit. «L’eunuque Mesrour se présenta, un 
jour, chez moi, accompagné de plusieurs esclaves : l’un d’eux 
portait une serviette pliée. Je pensais d’abord que Réchid, 
se relâchant de sa sévérité à l’égard des deux prisonniers, 
leur envoyait quelque cadeau. Mesrour me dit de lui amener 
FacH ben Yahya, et, quand celui-ci fut eu sa présence, il lui 
paria en oes termes : « Le Prince des Croyants te fait dire 
ceci : Je t’ai sommé de me révéler toute la vérité relative¬ 
ment aux biens de ta famille ; tu prétends avoir parlé sin¬ 
cèrement.' mais il est avéré pour moi que tu as conservé des 
sommes importantes. J’ai chargé Mesrour, si tu ne lui 
donnes pas des indications précises, de te frapper de deux 
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cents coups de fouet. — Père de Hachem, répondit Fadl 
s’adressant à Mesrour, je suis perdu! — Père d’Abbas, ré¬ 
pliqua ce dernier, je te conseille de ne pas préférer tes ri¬ 
chesses à ta vie; car je crains bien que, si j’exécute les 
ordres que j’ai reçus, tu n’y laisses ton existence. — Père de 
Ilachcm, reprit Fadl, en relevant la tête, je n’ai jamais 
menti au Khalife; si je possédais le monde entier, et qu’il 
me fallût tout quitter plutôt que de recevoir un seul coup 
de fouet, je n’hésiterais pas devant ce sacrifice. Le Prince 
des Croyants sait bien, et tu sais toi aussi que nous avons 
toujours sacrifié la fortune à l’honneur; voudrions-nous 
aujourd’hui renoncer à la vie pour soustraire notre fortune 
à votre pouvoir? Si tu as reçu des ordres, exécute-les. » 
Mesrour ût déplier la serviette et il s'en échappa un fouet 
garni de ses nœuds : deux cents coups furent infligés au 
prisonnier. Les esclaves, chargés de l’exécution y mirent une 
telle vigueur et une si grande cruauté qu’ils le laissèrent 
pour mort, ou du moins nous eûmes cette crainte. » Khalil, 
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fils de Hcïtem, ajoute qu’il s’adressa alors à son second 
nommé Abou Yahya , et lui dit : « Il y a dans cette prison quel¬ 
qu’un qui s'entend h soigner de pareilles blessures et des 
plaies de ce genre; va le trouver et prie-le qu’ii vienne 
donner ses soins au malade. » (Abou Yahya continue la nar¬ 
ration en ces ternies : ) «J’allai remplir ma commission. Cet 
homme me répondit ; « C’est sans doute pour Fadl que tu 
demandes mon assistance, je sais ce qui lui est arrivé. — 
C’est en cfTet pour cela, répliquai-je. — Eh bien, reprit-il, 
conduis-moi auprès de lui, je le soignerai. • 'Après l’avoir 
examiné, il dit : «Je pense qu’il a reçu cinquante coups 
de fouet. — Non vraiment, m’écriai-je, deux cents coups! 
«— C’est faux, répondit-il, il n’y a trace que de cinquante 
coups. Il faut maintenant que le blessé s’étende sur une 
natte de joncs, pour que je piétine sur sa poitrine.» Fadl, 
efirayé d’abord de ce traitement, finit par s’y soumettre. Le 
médecin se mit à l’œuvre; après l’avoir piétiné, il le prit 
par la main, et l’attirant, le força à se redresser : de grands 
lambeaux de chair restèrent adhérents à la natte. Il continua 
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à le visiter et à lui prodiguer ses soins, jusqu’à ce qu’un jour, 
après avoir examiné le dos du malade, il tomba à genoux et 
se prosterna. — « Qu'as-tu donc? * lui demandai-je. — Père 
de Yahya, me dit-il, Abou'l-Abbas est guéri; approche-toi 
et regarde. • En effet je m'approchai et je vis que la chair 
avait repoussé sur son dos. Le médecin me demanda en¬ 
suite : « Te souviens-tu que je disais : il n’y a trace que de 
cinquante coups? — Assurément,» répondis-je. Il reprit : 
« Vrai Dieu, s’il avait reçu mille coups de fouet, sa blessure 
n’eût pas été plus terrible. Je ne disais cela que pour qui! 
prît courage et me secondât dans mon traitement. » Ayant 
prononcé ces paroles, il s’éloigna. Fadl me dit alors : 
« Abou Yahya, j’ai besoin de dix mille dirhems : va chez le 
nommé Nisayi (variantes : Sinani ), et dis-lui qu’il me 
les faut.» Je m’acquittai de mon message; cet homme fit 
porter la somme chez Fadl, qui me dit ensuite ; « Je désire 
que tu portes cet argent chez celui qui m’a guéri ; tu solli¬ 
citeras son indulgence pour ce modeste présent, et le prieras 
de l’accepter. » J’allai chez cet homme et le trouvai assis sur 
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une natte de joues ; une mandoline pendue 4 la muraille, 
quelques cruches de nébid et un pauvre mobilier garnissaient 
son cachot. « Abou Yahya, me dit-il, que me veux-lu P » — 
Je lui présentai les excuses de Fadl, je rappelai la détresse 
dans laquelle il se trouvait et lui fis connaître ensuite le 
motif de ma visite. 11 s’emporta et cria si impétueusement 
que j’en fus effrayé. « Dix mille dirhems ! » répétait-il avec 
colère. J'eus beau m’évertuer à les lui faire accepter, il re¬ 
fusa net. Je retournai auprès de Fadl et lui racontai ce qui 
s’était passé. • Mon Dieus’écria-t-il, il a trouvé mon cadeau 
trop mesquin ! » Puis il ajouta : « Je te prie de retourner chez 
Nisayi, et de lui dire que j’ai encore besoin de dix mille di» 
hems. Dès qu’il te les aura remis, porte les vingt mille 
dirhems chez notre homme. » Le narrateur continue : « Apres 
avoir touché l’argent chez Nisayi, je retournai auprès du 
médecin aveela somme entière et le mis au courant de tout 
cela. Mais il refusa encore de rien accepter et me dit : 

« Comment moi j’accepterais un salaire pour des soins 
donnésà un noble descendant des «foi I (aristocratie persane, 
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naturalisée arabe). Sors d’ici et sache bien que si tu m’avais 
offert dix mille dinars, je ne les aurais pas acceptés davan¬ 
tage. • Fadl, lorsque je vins lui rapporter l’aventure, me 
dit : « Abou Yahya, rappelle-moi la plus noble de nos ac¬ 
tions que tu aies vue ou que tu aies entendu raconter. > 
Après que je lui en eus cité quelques-unes, il m’interrompit 
en disant : «Laissons cela. Vrai Dieu, le beau trait de cet 
homme l’emporte sur nos plus belles actions, durant tout le 
cours de notre puissance. » — Djàfar, fils de Yahya, fut tué 
à l'âge de quarante-cinq ans; d’autres disent moins âgé. Son 
père, Yahya ben Khalid mourut à Rakkah, en 189 de 
l’hégire, comme nous l’avons dit précédemment. 

Plusieurs traits intéressants de l’histoire et de la vie de 
Réchid se trouvent dans nos ouvrages d'une date plus an¬ 
cienne, dans les pages consacrées aux rois de Roum (By¬ 
zantins) après l'islam. Quant à ses rapports avec Nicéphore 
nous en avons déjà parlé dans ce livre (Voyez t. II, p. 337). 
— L’histoire si remarquable des Barmécides, leurs grandes 
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qualités, leurs bienfaits, leurs nobles actions, tout ce qui 
constitue enfin leur biographie si intéressante, les poésies 
composées en leur honneur et après leur disgrâce, tout cela 
est rapporté en détail dans nos Annales historiques et notre 
Histoire Moyenne. Nous nous contentons ici d’esquisser les 
faits dont nous n’avions pas fait mention dans nos ouvrages 
précédents. On trouvera dans ces mêmes ouvrages les ori¬ 
gines de la famille de Barmek avant la naissance de l’islam; 
leurs fonctions dans le Naubéhar (cest-à-dire le pyrée de 
Balkh, ainsi qu’il a été dit précédemment; cf. t. IV, p. 47); 
l'explication du nom de Barmek; les démêlés de Barmek le 
grand avec les rois des Turcs ; l’historique de cette famille de¬ 
puis l'islam, sous les Omeyyades et, en particulier, sous Hi- 
cham ben Ahd el-Mélik, etc. enfin avec le Khalife Mansour. 
Les simples aperçus que nous donnons ici de leur histoire 
et de leur biographie nous paraissent suffisants. Dieu sait 
mieux la vérité. 
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CHAPITRE CXIII. 

KUALIFAT DK MOHAMMED RL-KMIN. 

Mohammed, fils de Haroun er-Réchid, fut proclamé Kha¬ 
life, le jour même où Réchid mourut dans la ville de Tous, 
le samedi 4 de Djemadi I' r , ig 3 de l’hégire. L’eunuque 
Ridja lui porta la nouvelle de sa nomination ; la cérémonie 
du serment fut présidée par Fadl, fils de Rébî. Le nom pa¬ 
tronymique de ce Khalife était Aboa Moaça. Il eut pour mère 
Zoheïdah, fille de Djâfar, fils dû Khalife Mansour; il na¬ 
quit à Rossafah, et périt assasiné, à l’ige de trente-trois ans, 
six mois et treize jours; son corps fut enterré à Bagdad, et 
sa tête envoyée dans le Khoraçàn. Son règne avait duré 
quatre ans et six mois; selon d’autres, quatre ans et neuf 
mois, ou bien huit mois et six jours, car nous avons trouvé 
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un certain désaccord sur ce point, dans les Chroniques. On 
croit qu’au moment de son avènement, il était âgé de 
vingt-deux ans, sept mois et vingt-un jours; il avait six 
mois de moins que Mamoun. La durée du siège qu’il sou¬ 
tint (à Bagdad), depuis sa déchéance jusqu'à sa mort, fut 
d’un an, six mois et treize jours, y compris les deux jours 
de son incarcération. 

BESOMÉ DE SON HISTOIRE ET DE SA BIOGRAPHIE: 
PRINCIPAUX ÉVÉNEMENTS DE SON RÉGNE. 

4 ■ * 

. - *1 , .' **lt 

Réchid étant mort et Mamoun résidant alors à Merw, 
Salih, autre (ils de Récbid, dépécha l’eunuque Ridja affranchi 
de Mohammed Emin, pour porter au nouveau Khalife la 
nouvelle de cet événement Ridja ne mit que douze jours 
pour arriver jusqu’à Bagdad, où il entra le jeudi t5 de Dje- 
madi II. 

Quelques chroniqueurs et certains historiens de la maison 
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d’Abbas, comme Médaïni, OLbi et d'autres, racontent que 
Zobeïdah, la nuit même où elle devint grosse de Mobammed 
Emin, rêva que trois femmes entraient dans l’appartement 
où elle se trouvait et s’asseyaient deux à sa droite et la troi¬ 
sième à sa gauche. L’une d’elles s’approcha et, posant sa 
main sur le ventre de Oumm-Djâfar (surnom de Zobeïdah), 
prononça ces paroles : « (Il sera) un roi orgueilleux, pro¬ 
digue dans ses largesses; son joug sera lourd et son autorité 
impitoyable. » La seconde, après avoir imité le geste de la 
première, s’exprima ainsi : • Un loi faible de volonté, sans 
prestige ni majesté, peu sincère dans son amitié; il régnera 
en despote et sera trahi par la fortune. »La troisième, imitant 
celle qui l’avait précédée, dit : « Un roi voluptueux, prodigue 
de sang, assailli par la révolte et avare de justice. » Zobeï¬ 
dah poursuit ainsi ce récit : • Je me réveillai saisie d’épou¬ 
vante. La nuit où je mis au monde Mohammed (Emin), 
elles m’apparurent pendant mon sommeil, telles que je les 
avais vues la première fois; elles s'assirent a mon chevet et 
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iue regardèrent lixemenl. L’une d’elles inc dit alors : « (Ton 
/ils sera) un arbre verdoyant, une plante admirable, un 
j a ixl in florissant. • La seconde continua ainsi : « Une source 
abondante, mais de brève durée, promptement tarie, et 
bientôt disparue.» La troisième :• Ennemi de lui-même, 
faible dans son pouvoir, prompt dans sa haine, il sera ren¬ 
versé du trône. • Je me réveillai en sursaut et saisie de 
frayeur. Une des gouvernantes de ma maison, à qui je ra¬ 
contai ce rêve, me persuada que ce n’était qu’un accident 
du sommeil, un jeu des démons familiers. Après le sevrage 
de mon fils Mohammed, une nuit que je nie mettais au lit, 
ayant près de moi le berceau où dormait mon enfant, les 
trois femmes m’apparurent encore et se dirigèrent vers le 
berceau. La première prononça ces paroles : « Un roi des¬ 
pote, prodigue, fou dans son langage, égaré dans sa route 
et courant h sa perte. » La seconde ajouta : « Contredit dans 
tous ses discours, vaincu sur le champ de bataille; frustré 
dans ses désirs, malheureux et accablé de soucis. » La troi¬ 
sième acheva ainsi : «Creuser sa tombe, ouvrer sa cellule. 
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déroulez son linceul, apprêtez son convoi. La mort sera pour 
lui préférable à la vie. » Je me réveillai toute troublée et 
inquiète du sort de mon fils. En vain les interprètes de 
songes et les astrologues que je consultai m'assurèrent qu’il 
vivrait heureux et durant de longaes années, mon cœur 
rejetait leurs promesses. Je finis cependant par me repro¬ 
cher ma faiblesse et je médis à moi-même : « Est-ce que la 
tendresse d’une mère, sa sollicitude, sa prudence peuvent 
conjurer le destin, et l’amitié réussit-elle à repousser les dé¬ 
crets du sort? » 

En 193 de l’hégire, mort d’Abou Bekr ben .Ayyach de 
Koufah, surnommé Açedi; il mourut âgé de quatre-vingt- 
dix-huit ans, dix-huit jours après Réchid. 

Lorsque Emin méditait la déchéance de Mamoun, il vou¬ 
lut avoir l’avis d’Abd Allah, fils de Khazim; celui-ci lui 
répondit : « Prince des Croyants, je vous conjure de ne pas 
être le premier Khalife qui aura violé sa promesse, brisé 
ses engagements et foulé «au pied son serment.» — Que 
Dieu rende ta langue muette! répliqua Emin; Abdel-Mélik. 



(i20 LES PRAIRIES D’OR. 

àiyül iLjè. i yiLi ^ J ÿ->. l»lj 

L a 3 jL J i > pL>> Jl y! Ji îi|^* A 5^XAJÔ 

lilsï«X.O y* viL»iXJ yij »iL>«X.S (J-* yJ ^yA-el 

ti»£> je >iij^*XaCVi gkal je àlyül & 

c±«S'î—*_]tj J^J&tjslxll yt iJ«X^£} ,dx«»' 

je-** (J -^-- 3 «Jlÿ (< w +*-* y^L» yJ (jW** y? je 

_ 1 . I 1 ...... J# s « 

i|j *_»U <_*JLàer J) (J* SjjOJl #ÀJÛ «_»ly «,-c.xJl S 

y£* Uy> A^ll \xij U jl **i) *3 AieUa 

> 0 w 

li •y****» {^- ilyJi-Jt Jjl f_gw^e- yj je 


fils (le Salih, était mieux avisé que loi, lorsqu'il disait : 
Deux étalons ne peuvent se trouver ensemble dans le môme 
troupeau de chameaux. » U réunit alors ses généraux et les 
consulta : tous l'approuvèrent dans ses projets. Seul Khozal- 
mah, fils de Khazim, lorsque son tour fut venu, parla en 
ces termes : «Prince des Croyants, celui qui vous ment ne 
sert pas^ vos intérêts; celui qui vous dit la vérité ne vous 
trahit pas. N’encouragez pas vos officiers à voter une dé¬ 
chéance, car c’est vous qu’ils détrôneraient un jour; ne les 
incitez point à violer la foi jurée, car ils violeraient plus 
tard le serment qu’ils vous ont prêté. Qui trompe sera 
trompé; qui se parjure sera trahi. » En ce moment entrait 
Ali, fils d’Yra, fils de Mahan; le Khalife lui dit en souriant: 

* Sois le Cheikh de notre cause, la porte de notre dynastie, 
toi qui ne te révoltes pas contre l’imam et qui ne violes 
point l’obéissance qui lui est due. » Et il lui conféra des di¬ 
gnités plus grandes que celles qu’il lui avait accordées jus¬ 
qu’à ce jour, pour le récompenser d’avoir, le premier parmi 
les généraux, accepté la déchéance de Mamoun. R lui donna 
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ensuite lé commandement d’une année nombreuse et l’en¬ 
voya dans le Khoraçàn. Lorsque Ali arriva près de Rey et 
qu’il apprit que Taber, fils de Huçeïn, se trouvait dans 
cette ville, convaincu qu’un pareil adversaire ne pourrait lui 
résister, il s'écria : «Par Dieu! Taber n'est qu’une épine 
sortie de mes branches, qu’une étincelle jaillissant de ma 
flamme. Un homme comme lui n’est pas fait pour com¬ 
mander une armée ; à peine aura-t-il jeté un regard sur nos 
forces innombrables, qu’il sera un homme mort. L'agneau 
peut-il résister aux cornes du bélier? Le renard ose-t-il 
affronter l’attaque du lion?» Comme son fils lui conseillait 
d’envoyer ses éclaireurs en avant, afin de choisir un campe¬ 
ment avantageux, Ali répondit : « Pour combattre un Taher, 
il n’est besoin ni de stratagèmes, ni de précautions, ni de 
prudence. Il ne peut échapper à cette alternative : ou il se 
retranchera dans Rey, et les habitants, en se révoltant contre 
lui, feront notre besogne; ou bien il sortira de ses murs et, 
à la seule approche de notre cavalerie, il prendra la fuite. » 
Son fils lui répondant que l’étincelle pouvait deveuir in- 
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cendie, « Tais-toi, ajouta Ali; Taher n’est j>as un rival digne 
de moi; les braves ne s'inquiètent que des ennemis qui les 
valent. » Puis continuant sa marche, il s’approcha avec son 
armée de la ville deRey; là, voyant avec quel soin Taher 
s’était préparé au combat et fortifié, il se détourna sur la 
droite et alla camper dans une bourgade des environs. 
Tandis que ses troupes se répandaient dans le pays, Taher, 
à la tête de quatre mille cavaliers, alla examiner les forces 
ennemies. Convaincu qu’il ne pourrait venir à bout d’une 
armée si nombreuse et si bien équipée, il déclara à scs 
officiers qu’il fallait faire la guerre de partisans (littér. à la 
Kharidjitt). En conséquence il divisa sa cavalerie en esca¬ 
drons, et il marcha lui-même contre le centre de l’ennemi 
avec sept ceds cavaliers tirés du Khârezm et du Khoraçân. 
Un brave chevalier sortit du centre et vint à sa rencontre : 
c’était Abbas, fils de Leït, ancien affranchi de Mehdi. 
Taher fondit sur loi, tenant son épée à deux mains, cl 
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Abbas fut renverse. En môme temps, un nommé Dawoud 
Siah (David le noir), se précipitant sur le général Ali ben 
Yça, dont le cheval avait les jambes alezan brûlé, le ren¬ 
versa d’un coup de sabre à la faveur de la mélée. Les guer¬ 
riers, se jetant alors sur Ali, se disputèrent son annean et 
sa tète : un certain Taher, fils de Radji, acheva de l’égorger; 
un autre s’empara d’une touffe de poils de sa barbe; un troi¬ 
sième, de sa bague. Le coup de sabre que Taher asséna des 
deux niaius sur Abbas ben Leït détermina la fuite de l’ar¬ 
mée de Bagdad et sa défaite. A partir de ce moment, et en 
souvenir de cette manière de frapper, Taher. fut surnommé 
Doul-yéminein ou l’Ambidextre. 

Voici ce que raconte Ahmed ben Hicham, un des prin¬ 
cipaux généraux (de l'armée de Mamoun) : Je me rendis 
dans la lente de Taher, qui croyait que j'avais été tué dans 
celte bataille; mon esclave portait dans un sac à fourrage la 
tète d’Ali, qu’il jeta devant Taher. Bientôt arriva le corps 
de ce général; les pieds et les mains étaient attachés en¬ 
semble, de la même manière qu’on attache une béte de 
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somme qui vient de mourir. Taher fit jeter ces restes dans 
un puits; ensuite il annonça son triomphe à Fadl ben Sehl 
le général-ministre (Dou'l-riaçeleïn ), dans les termes sui¬ 
vants : ■ Que Dieu vous accorde longue vie, qu’il renverse vos 
ennemis! En vous écrivant ces lignes, j’ai devant moi la tête 
d’Ali, fils d’Yça, et son anneau est à mon doigt. Gloire à 
Dieu le Seigneur des mondes! » Mamoun reçut cette nou¬ 
velle avec joie, et c’est à dater de ce jour qu’il fut salué du 
titre de Khalife. 

Oumm-Djâfar (Zobeïdah) n’ayant point donné d’enfant à 
Réchid, le khalife se plaignit un jour de la stérilité de sa 
femme à un savant de la cour, auquel il demanda conseil à 
cet égard. Celui-ci lui suggéra l’idée de la rendre jalouse 
et lui cita l’exemple d’Abraham el-khalil (l’ami de Dieu) : 
Sara était restée stérile; mais lorsque Agar, l’esclave qu’elle 
donna à Abraham, devint mère d’Ismaëi, Sara, stimulée 
parla jalousie, avait donné le jour à Isaac. — Réchid acheta 
donc une esclave qui devint grosse et fut la mère de Ma- 
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mouB; à son tour, Oumm-Djàfar, jalouse de cette fécon¬ 
dité, conçut et enfanta un fils qui fut Mohammed (Emin). 
Nous avons, dans un autre passage de ce livre, signalé les 
discussions relatives à ce point de l’histoire d'Abraham, d’is- 
maél etd’Isaac; l'opinion de ceux qui pensent que la victime 
désignée pour le sacrifice fut Isaac, et de ceux qui sou¬ 
tiennent que ce futlsmaël; enfin les controverses auxquelles 
ce fait a donné lieu parmi les anciens et les modernes. (Cf. 
t. II, ch. xxhi.) Telle est, par exemple, la discussion qui 
s’engagea, relativement au même sujet, entre Abd Allah, fils 
d'Abbas, et son mawla Ikrimah, l'auteur du Commentaire. 
Ikrimah demandant, un jour, au fils d’Abbas lequel des en¬ 
fants d’Abraham fut désigné pour être sacrifié, Ibn Abbas 
se prononça pour Ismaël, et il s'appuya sur ce passage du 
livre de Dieu : « ( Nous lui annonçâmes isaac) et après Isaac, 
Jacob. » ( Koran, xi, 74 .) — * Ne vois-tu pas, disait Ibn Ab¬ 
bas à Ikrimah, que Dieu félicita Abraham de la naissance 
prochaine d’Isaac ; comment lui aurait-il ordonné ensuite de 
l’égorger? — F,t moi, répliqua Ikrimah, je vous prouverai. 
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par les paroles mêmes du Korau, que l’enfant marqué pour 
’ le sacrifice fut-Isaac. • A l’appui de son assertion, il cita le 
verset suivant : «C'est ainsi que ton Seigneur te désignera 
pour être son élu; il t’enseignera l'interprétation des songes 
et te comblera de ses bienfaits, toi et la famille de Jacob, 
comme il en a comblé avant toi tes deux aïeux Abraham et 
Isaac. » (Koran, xn, 6 ; cf. Commentaire de Jieïdhaxvi, ibid.) 
— « Ainsi Dieu manifesta ses bienfaits à l’égard d’Jbraliim 
en le tirant du bûcher ardent, à l’égard d’Isaac en le sauvant 
du sacrifice. » Ikrimah, surnommé Abou Abd Allah, mawla 
d’Ibn Abbas, mourut l’an io5 de l’hégire, le même jour 
que Koteyir (poète et amant) d’Azzah, ce qui fit dire que 
le plus grand des juristes et des savants et le premier des 
poètes venaient de mourir. Châbi mourut aussi cette an¬ 
née-là. 

Youçouf, fils d’ibrahim le Katib a recueilli l’anecdote sui¬ 
vante de la bouche d’Abou Ishak Ibrahim, fils de Mchdi: 

• Le khalife Mohammed Enfin me fit appeler : c’était pen¬ 
dant le siège de Ragdâd. Je me rendis chez lui, et le trouvai 
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assis dans une taroumah (pavillon) cd bois d’aloès et desan- 
dal, ayant dix coudées de long sur dix de large. Près de lui, 
au fond de la taroumah, se trouvait Suleïman, fils de Mansour. 
Le pavillon en question, où Emin avait coutume de se tenir, 
était une sorte de teute ronde, tapissée et garnie de soie, de 
brocatelle verte rehaussée d’or, et d'autres étoffes de soie. 
Le Khalife avait devant lui une coupe de cristal ornée de pier¬ 
reries, pleine de vin et dont la capacité dépassait cinq rides. 
Je le saluai et m'assis en face de Suleïman ; on m’apporta une 
coupe semblable et de la même contenance; une autre toute 
pareille fut placée devant Suleïman. Emin nous parla en ces 
termes : « Je vous ai fait venir parce que j’ai appris que 
Taher est parvenu jusqu’à Nehrewàu. Accablé par les atta¬ 
ques et les persécutions de cet homme, je vous ai appelés 
pour trouver en vous et dans votre conversation un soula¬ 
gement à mes maux. » Nos paroles, nos consolations dissi¬ 
pèrent sa tristesse et lui rendirent un peu de gaieté. Il fit 
venir une de ses esclaves favorites nommée Daaf (faiblesse), 
nom qui me parut de mauvais augure, et, pendant que nous 
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buvions, il lui ordonna de chanter. Elle plaça son luth sui- 
ses genoux et débuta ainsi : 

Sur ma vie, Kouleib comptait plus d’alliés, sa prudence était plus 
grande que la tienne, et cependant voilà sou cadavre souillé de sang. 

A ces mots, le Khalife fut saisi de tristes pressentiments; 
il fit taire la chanteuse en l’accablaut de malédictious, et 
il retomba dans ses sombres rêveries. Cependant notre con¬ 
versation enjouée finit par le calmer, il se dérida, et, se tour¬ 
nant vers la chanteuse, il lui demanda un autre air. Elle 
chanta ce vers : 

<*>;«•«'Va ■ t •-* 

Ils l’ont tue pour usurper sa place : c’est ainsi que Cliosroês succomba 
jadis aux pièges de ses Menubans. 

. Emin lui imposa silence avec des paroles pleines de 
menace; il était devenu plus sombre que jamais. Nos con¬ 
solations réussirent pourtant à lui rendre encore sa gaieté. 
Pour la troisième fois, il s’adressa à l’esclave, en lui ordon¬ 
nant de chanter. Elle nous fit entendre ces paroles ; 
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Il semble qu’il n'y «it plus un visage ami entre el-lladjoun et Saja, 
il semble que les douces causeries du soir aient cessé h la Mecque. 

Oui, nous habitions cette contrée; mais les vicissitudes delà fortune, 
les rigueurs de la destinée nous ont chassés de notre patrie! 

Ou celles-ci, d’après une variante du récit : 

Par le maître du repos et du mouvement, les routes du destin sont 
semées de pièges! 

«Sors d’ici et sois maudite de Dieu!» lui dit Emin. 

L’esclave, en se levant, heurta du pied la coupe placée 
devant le Khalife; elle se brisa et le vin se répandit. La lune 
brillait alors de tout son éclat sur les rives du Tigre et dans 
le château de Khould (le Paradis), où cette scène se passait 
En ce moment j’entendis quelqu’un prononcer ces paroles : 
• L’affaire sur laquelle vous m’avez l’un et l’aulre consulté 
est jugée infailliblement. • (Koran, xii, Ai.) —Je me levais 
(ajoute Ibrahim) en voyant le Khalife tressaillir, lorsqu’une 
voix venue de l’autre bout du château nous fit entendre ces 
deux vers : 
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Que rien ne te surprenne plus : un événement se prépare qui dépasse 
tout étonnement, 

(Jne catastrophe horrible qui épouvantera l'homme plein de superbe. 

■ Ce fat la dernière fois que nous tînmes compagnie au 
Khalife, jusqu'au jour de son assassinat. Que Dieu ait pitié 
de son âme 1 • 

Emin aimait passionnément une de ses esclaves nommée 
Nazm, qui lui donna son fils Mouça, le même qu’il sur¬ 
nomma Natek billah ( qui proclame Dieu) et au profil duquel 
il voulut destituer Mamoun, afin de laisser le trône à cet 
enfant. Nazm, mère du jeune prince, étant morte, Emin en 
éprouva un violent chagrin. Oumm-Djâfar Zobeîdah, infor¬ 
mée de cet événement, ordonna à ses gens de la porter chez 
le Khalife, son fils. Ce dernier vint à sa rencontre en s’écriant : 

• Hélas, Madame, Nazm est morte! » Zobeîdah lui répondit 
par les vers suivants : 

O toi pour qui je donnerais mon âme, ne cède pas au désespoir : ta 
vio remplace pour nous ce qui n’est plus. 

Mouça est pour toi le dédommagement d’une douleur qui devient ainsi 
moins pénible : cet enfant doit te faire oublier celle que tu as perdue. 
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- Un jour, raconte Ibrahim, fils de Mchdi, je demandai à 
entrer chez Emin; c’était à l’époque oit la capitale était en¬ 
veloppée par un blocus rigoureux. On refusa d’abord de 
m’annoncer chez le prince, et je dus le prendre de haut pour 
forcer l’entrée. Je le trouvai occupé à regarder attentive¬ 
ment le Tigre à travers les grilles; en effet, il y avait au mi¬ 
lieu du château un large bassin alimenté par le fleuve, au 
moyen d’une conduite munie de grilles en 1er. Je le saluai; il 
continua à regarder du côté du fleuve, tandis que ses valets 
et ses pages fouillaient çà et là daDs le bassin. Il paraissait 
hors de lui. Lorsque je m’inclinai et le saluai pour la seconde 
fois, il me dit : « Tu ne sais> pas, mon oncle? mon poisson 
au collier vient de passer du bassin dans le Tigre. » Il appe¬ 
lait ainsi ( moakarrata ) un poisson qu’on avait péché tout 
jeune et qu’il avait orné d’un double collier d’or enrichi de 
deux grosses perles ou de rubis. Je m’éloignai, désespérant 
de son salut et me disant en moi-mémc : « Si jamais il de- 
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voit renoncer à son inertie, c’était bien en un pareil mo¬ 
ment. > 

Ce Khalife était doué d’une force, d’une vigueur peu 
communes; il était hardi, beau et bien fait, mais d’un es¬ 
prit faible, incertain dans ses projets et incapable de pen¬ 
sées sérieuses. — On raconte qu’un matin, pendant qu’il 
était occupé à boire, les piqueurs et les hallebardiers qu’il 
chargeait ordinairement de faire la chasse aux lions, en¬ 
fourchant leurs mules, se mirent à la poursuite d’un lion 
qui leur avait été signalé dans le canton de ICouta et d’el- 
Kasr. Ils le prirent au piège et le conduisirent, dans une 
cage de bois que portait un chameau de la Bactriane, jus¬ 
qu’à la porte du palais. On le fit entrer à l’intérieur et on le 
déposa sous le portique, où le Khalife buvait. «Soulevez 
la porte de la cage, dit-il à ses gens, et mettez-le en liberté. 
— Prince des Croyants, répondirent ceux-ci, c’est une 
béte formidable, un lion noir très-féroce. — Bendez-lui la 
liberté, • répéta Emin. On obéit. La porte ayant été ouverte, 
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un lion noir et couvert de grande poils, comme un taureau, 
sortit en rugissant et battant le sol de sa queue. A sa vue, 
tout le monde s’enfuit, les portes se fermèrent devant lui; 
seul Emin demeura assis à sa place sans manifester la 
moindre émotion. L’animal vint droit à lui; à son appro¬ 
che, Emin saisit un coussin arménien derrière lequel il 
s'abrita; au moment où le lion dirigeait sa patte sur lui, Emin 
l’attira de son côté, le saisit à la naissance des oreilles et le 
perça de sa dague ; puis il le secoua rudement et le repoussa : 
le lion tomba sur son arrière-train et expira. On s’empressa 
autour du Khalife; il avait les doigts et le poignet démis; un 
rebouteur fut appelé et opéra sur-le-champ la réduction du 
membre luxé, après quoi le Khalife se rassit, comme s’il 
n’avait fait rien d’extraordinaire; cependant, en ouvrant le 
corps du lion, on constata que son fiel s'était répandu tout 
autour du foie. 

v 

On rapporte que le Khalife Mansour, donnant un jour 
audience aux Hachémites et à d’autres personnages de sa fa- 
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mille, leur dit d’un air souriant : ■ Je vous aunonce qu’Abou 
Mohammed Mehdi est père, depuis hier, d’un garçon auquel 
nous avons donné le nom de Mouça. • Les assistants accueil¬ 
lirent ces paroles avec tristesse : on eût dit que leur front 
était couvert de cendres (en signe de deuil); ils restaient 
silencieux et ne sachant que répondre. Mansour, frappé de 
leur maintien, ajouta : « Ce serait le moment de nous ex¬ 
primer vos vœux et vos félicitations et vous vous taisez ! » 
Et après avoir prononcé la formule : Nous appartenons à 
Dieu, etc. il continua ainsi : « Je vois bien que c'est ce nom 
de Mouça qui vous attriste ; vous pensez avec terreur que, sous 
le règne d’un Mouça, fils de Mohammed, la révolte éclatera, 
que le sang coulera A flots, les trésors seront mis au pil¬ 
lage, et le royaume bouleversé; que son'père mourra assas¬ 
siné et que. lui-même sera déchu du khalifat. Mais cette pro¬ 
phétie ne s’applique ni à cet enfant ni à notre temps; je 
vous jure que l’aïeul de l’enfant que ces malheurs menacent 
n’est pas encore né (il voulait parler d’Haroun er-Réchid). » 
L’assemblée adressa alors ses vœux et ses compliments à 
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Mehdi en l'honneur du nouveau-né, qui fut Mouça el-Hadi, 
frère de Réchid. 

Le pacte conclu entrte Enfin et Mamoun, sous la dictée de 
Réchid, et déposé dans la Kaabah, portait que celui des 
deux princes qui trahirait son frère serait considéré comme 
déchu, et que le pouvoir appartiendrait à celui qui aurait 
été l’objet de cette trahison. 

Yaçir, un des eunuques et des confidents de Oumm-Djâfajr 
(Zobeïdah), raconte que, cette princesse s’étant présentée 
tout en larmes chez son fils Mohammed (Emin) pendant 
le siège de Bagdad, le Khalife lui adressa les paroles sui¬ 
vantes : « Silence ! ce n’est pas avec les gémissements et les 
alarmes des femmes que les trônes se raffermissent. Les 
affaires du khalifat ne peuvent être contenues dans une poi¬ 
trine faite pour donner du lait. Allez, éloignez-vous!» 
On rapporte aussi que Taher. qui considérait ce Khalife 
comme un homme d’un caractère faible, se promenant «n 
jour dans le jardin qui porte son nom, reçut une lettre delà 
snaia mêtned’Emin et ainsi conçue : « Au nom de Dieu clé- 
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ment et miséricordieux I Sache bien, Talier, que, depuis notre 
avènement, quiconque s’est révolté contre nos droits n’a 
expié son crime que par le glaive. Tremble donc pour ta 
vie, ou renonce à tes projets. • Celui qui raconte ce fait 
ajoute : « Taher parut restersous l’impression de cette lettre; 
plus tard, lorsqu’il retourna dans le Khoraçân, il In corn* 
inuniqua à ses confidents et leur dit : • Vrai Dieu, ce n’est 
point là la lettre d’un lâche, mais celle d’un homme qu’on 
abuse. > 

Il n’y a pas eu, dans le passé et jusqu’à la présente an¬ 
née 33a, d’autres Khalifes nés d’un père et d’une mère Ha- 
chémites, si ce n’est Ali, fils d’Abou Talih, et Mohammed, 
fils de Zobeidah (Emin). Voilà pourquoi le poète. Abou’l- 
Goul, parlant de ce dernier, a dit ; 

Un roi, dont le père et la mire sont sortis du foyer d'où a jailli la lu* 
miire éclatante (Mahomet) qui éclaira la nation. 

Ils ont bu, à l'ombre des vallons voisins de la Mecque, l'eau pure et 
sans mélange de la prophétie. 

Ce fut l’an t g4 de l’hégire qu’Emin commença à travailler 
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contre son frère Mamoun.— En 197 , sous le règne d’Emin. 
mourut à Rakkah Abd el-Mélik, Gis de Salih, fils d’Ali, 
l’homme le plus éloquent de son siècle parmi les fils d’Abbas. 
Le Khalife Réchid, passant sur le territoire de Manbedj, 
en Syrie, aperçut un château bien fortifié et un parc cou¬ 
vert d’arbres et rempli de fruits; il voulut savoir d’Abdel- 
Mélik quel en était le propriétaire ; «Prince des Croyants, 
répondit celui-ci, c’est vous d’abord, et moi après vous, grâce 
â vos bienfaits. > Le Khalife lui demandant ce qu'était le châ¬ 
teau, il ajouta : «Il le cède à vos palais et dépasse toute 
autre demeure. » Réchid l’interrogea sur la ville qu’il gou¬ 
vernait; Abd el-Mélik reprit : « L’eau y est douce, la tempé¬ 
rature fraîche, le sol dur et solide; les maladies y sont 
rares. — Et ses nuits? demanda Réchid. — Une aurore per¬ 
pétuelle, répliqua Abd el-Mélik. » Une autre fois, Réchid 
lui disait : « Père d’Abd er-Rahman, c’est un beau pays que 
le votre! —Pourrait-il en être autrement? répondit celui-ci : 
une terre rougeâtre, de jaunes moissons, des arbres ver¬ 
doyants, des plaines couvertes de pâturages, desmontagnes 


438 


LES PRAIRIES D’OR. 


yJ J-lùilt Jl CXÀih» £*“} r y * ** (Jrf £**3 

(s ^- Uj 1*^® uyôl kU*JI 

JuâuÜI ,J«UJ| <^C *1 ô'i.lj jjJoLxll (S^y* *“V' 

f nC 

U«m»> üy*i ^3 J*'* tt^X? 4) iS^y*3 a yj3 0-?I 

f 

*JyJ i A-»*Xj? y- <Jl A_»-LiL y* ^Xs? C*XÛi JJL«-> üj 

(juac yj * A-«lx»} A^»lfc4j XilÔXjj Sjlyjÿ 

c>y*i» ,^j6i y-* y£î J>») yUûl» yji 

~JÜ= jl 0fl 

j » ~ l ' ts'^j pUiW y ***3 U"*-* 

»—!i 3y^° *tU^**Aî j~**3 j3j *■ ^ y—t^-S 3 

qui se montrent sous des touffes d’aurones et d’armoises. » 
Réchid se tournant alors vers Fadl ben Rébî : « Le fouet du 
bourreau, lui dit-il, me ferait moins souffrir que ces pa¬ 
roles. ■ 

Lorsque Emin nomma son fils Mouça Natik bil-hakk (qui 
proclame la vérité) et que son ministre Fadl ben Rébî le fit 
reconnaître comme héritier du trône, Mouça était un enfant 
qui bégayait encore et ne pouvait distinguer le bien du mal, 
un enfant qui, à toute heure du jour et de la nuit, éveillé 
ou endormi, assis ou debout, avait besoin des soins de ses 
serviteurs, et dont l’éducation était confiée à Ali, fils d’Yça, 
fils de Mahan. Voici comment s’exprime, à ce sujet, un 
poëte aveugle de Bagdad, connu sous le nom d'Ali, fils 
d'Aboa Talib : 

C'en est fait du ihalifat : la trahison du viiir, les débauches do l'imam 
(Emin) et de perfides conseillers l’ont perdu. 

Qu'est-ce cela, sinon la route de l’erreur, de toutes les routes la plu» 
funeste? * . • . 
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La conduite du Khalife est étrange, celle du vizir est plus étrange 
encore ; 

Mais ce qui est plus surprenant que l'une cl l’autre, c'est le serment 
que nous avons prété à un jeune enfant, 

Dn pauvre être qui ne sait pas encore essuyer son nez et qui reste 
cloué sur les genoux de sa nonrricc. 

Voilà donc un rebelle et un égaré qui cherchent de concerté déchirer 
le livre de lumière! 

Sans les caprices de la fortune, seraient-ils jamais comptés parmi les 
hommes de mérite? 

Mais de ces jenx de la destinée surgissent des sommets où se dresse 
l'homme qu'elle tire du néant. 

Taher, après avoir vaincu el tué Ali, fils d’Yça, fils de 
Mahan, poursuivit sa marche et vint camper à Houlwân , à 
cinq journées de Bagdad. Les progrès qu’il faisait chaque 
jour, les revers des partisans d’Emin, leurs défaites en toute 
rencontre, excitèrent l’étonnement du peuple et inspirèrent 
à tous les cœurs le pressentiment que Taher aurait le dessus 
el que Mainoun triompherait de son frère. Quant à Fadl 
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ben Rébî et ses partisans, ils en étaient confondus. Le poète 
aveugle dont nous avons déjà parlé, né et domicilié à Bag¬ 
dad, et aussi dévoué à Mamoun qu’il était acharné contre 
Emin, fit alors les vers suivants : 

J’admire ta confiance de ce parti qui espère le succès d'une cause avec 
laquelle rien ne saurait aboutir. 

L'édifice de leurs folles espérances peut-il être achevé, lorsque la base 
sur laquelle il repose est le crime? 

Ils sont entraînés à leur perle par un infidèle, par un démon dont les 
promesses sont mensongères, 

Qui (es égare et se joue d’eux, comme le vin, de celui qui en boit avec 
excès. 

Ils ont tendu leurs pièges contre Dieu et contre Mamoun; mais 
l’homme perfide ne triomphe jamais. 

Mamoun est notre souverain légitime, illustre et généreux envers 
nous; l’amour qu'il nous inspire vit au plus profond de nos cœurs. 

L’avenir est h lui certainement : la loi et les prophètes lui en ont rendu 
témoignage. 

Il régnera pendant quarante années entières, avec leur nombre complet 
de nouvelles lunes et de moi*. 
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Réunissez donc vos eflorts et vos pièges contre lui; ces pièges mêmes 
contribuent A assurer son bonheur. 

Mohammed (Emin), en apprenant les progrès obtenus 
parTaher, réunit en conseil ses généraux ainsi que ses plus 
intimes confidents : «Donnez-moi maintenant votre assis¬ 
tance, leur dit-il, comme le Khoraçàn a donné la sienne à 
Abd Allah, en se conformant à ce vers d’Achâ le Rébyile : 

Et alors ils n'ont pas eu peur; ils ont, au contraire, poussé en avant le 
hélier du ratio* dont les cornes renversent tous les obstacles. 

« Dieu sait si j’ai étudié les traditions des peuples anciens, 
si j’ai lu le récit de leurs guerres et l'histoire de ceux qui ont 
exercé l’autorité : ch bien! par la mémoire de mon père, je 
jure n’y avoir pas trouvé une histoire comparable h celle de 
cet homme (Taher), pour son intrépidité et sa sagesse. C'est 
contre moi qu’il agit, je suis le but de son attaque auda¬ 
cieuse; il a réuni pour me combattre une puissante armée, 
un nombre considérable de généraux et de stratégistes ha¬ 
biles. A votre tour aujourd’hui de montrer ce que vous 
êtes. » Ses conseillers lui répondirenl : « Dieu protégera l’exis- 
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tence du Prince des Croyants; il combattra pour lui comme 
pour les Khalifes qui l’ont précédé. Quiconque s’insurge 
contre lui estun traître! • Mais, aprèsque l’armée d’Emin eut 
été dispersée par Tahcr et réduite à l’impuissance, Suleïman, 
fils de Mansour, prononça ces paroles : « Que la malédiction 
de Dieu tombe sur ce fourbe (Emin ) î Quels maux ses ruses 
et son aveuglement n’ont-ils pas attirés sur le peuple? Que 
Dieu le rejette de la communion des bons; qu’il fasse triom¬ 
pher bientôt la cause de Mamoun à l’aide du bélier d’Orieni, 
(c’est-à-dire de Taher)!» Voici des vers qui expriment la 
même pensée : 

Malheur au pécheur, malheur à l'athée! Qui donc l'a poussé au plus 
grand des crimes? 

A la trahison contre le bon, le pieux, le vertueux Mamoun, co chef 
qui ne but jamais fausse route? 

Mamoun, la gloire du klmlifat, de l'imamat cl de la sagesse; le 
maitre de la générosité, de la bienfaisance sans limites. 

Si, dans votre folie, vous conspirex contre l’héritier d’Ahmed (Maho¬ 
met), contre le légataire de tant de princes favorisés du ciel dan» toutes 
leurs entreprises, 
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Mamoan aura le» meilleur» auxiliaire» : Dieu et le guerrier glorieux, 
le iii/ürr ([Orient. 

Emin était enveloppé par les forces ennemies, à la fois 
dans le quartier oricotal et dans le quartier occidental de 
Bagdad. Hartamah, fils d’Ayan, campait du cAté de Nahre- 
wâu, près de la Porte de Khoraçân et des Trois-Portes; Ta- 
her cernait la partie occidentale de la ville, entre Yaçiryah, 
Bab el-Mouhawal et Konaçah (la voirie). Emin réunit alors 
ses généraux et leur adressa les paroles suivantes : « Gloire 
à Dieu, dont la puissance élève et abaisse à son gré; gloire 
à Dieu, qui a le pouvoir de donner et de refuser; gloire à 
lui, lorsque sa main se ferme ou qu’elle répand ses bien¬ 
faits! C’est vers Dieu que toute chose retourne ( Koran, il, 
a46 et passim). Je le bénis dans les disgrâces de la fortune, 
dans les trahisons de mes alliés, au milieu de ma ruine et 
des défaillances du cœur. J’implore sa bénédiction pour Mo¬ 
hammed son prophète, et pour sa famille. » Puis il prononça 
une longue allocution qu'il termina ainsi: «Je vous quitte, 
le cœur brisé, l’âme triste et accablée de. regrets; je cherche 
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une ruse pour me sauver. Puisse le Seigneur m’accorder sa 
protection! » Il écrivit ensuite à Taher : « Tu es un serviteur 
qui a fait son devoir : on a compté sur ton dévouement et 
tu en as donné la preuve; tu as combattu et triomphé. Le 
vainqueur a été vaincu, le puissant a été humilié. Je consi¬ 
dère maintenant comme une chose sage de favoriser mon 
frère et d’abdiquer pour loi le pouvoir, puisqu’il est le plus 
méritant et le plus digne. Donne-moi un sauf-conduit pour 
moi, pour mes enfants, ma mère, mon aïeule, mes servi¬ 
teurs et ma maison, mes partisans et alliés. J’irai alors vers 
toi et je déposerai ma couronne au profit de mon frère, 
lequel ratifiera ton amnistie, ou agira selon ce qu’il jugera 
juste et convenable. » Taher prit connaissance de cette lettre 
et s'écria : • Lui pardonner maintenant qu’il est serré à la 
gorge, que ses ailes sont brisées et que ses soldats impies 
sont dispersés! Non, par Celui qui tient ma vie entre scs 
mains ! Non, pas avant qu’il ait mis sa main dans la mienne 
et qu’il se soit rendu à ma merci! » Eiuin écrivit alors à Har- 
lamah, en lui proposant de se rendre aux conditions qu’il lui 


CHAPITRE CXIII. 


445 

1^4 *9 y-» u- ÜfcUr j&>~ yli' «Xij ÀàUI 

0 p 

*-£j& tyu A~L& Â-aJ^iUI £**>J Axll (gjf 

JJi tLçjj* ^Aj oJïjù «xx 

(j£»—A-4* <J*ÿ k—£pjb L-Sj-Z*- jl l^5s ^4 Jl* -fcô JuS^U^) 

* M 

^JûLJo l^yx!| CJaXJ ^jll^Jj-Vl jvfréi+ J y J-+*+^ 

y\(j jil (jà-â-ilj 1 yîwk^ y* Wât £UÜI ^C Ail^îü *jJye> 

J-» (^AUaJl jjMUkfii <_>lo (Jj.jjtll jli«j.lj J^j «Xi jjb'x'o 

()) « 

, »X^I tr» y!?;vÿ*M iy°*4 JyM 



JLJÏi A_jê^_* (j_ft à _ \_<4llf *.*_» Là.< X.c 


dicterait. Le Khalife détrôné avait, avant cela, équipé une 
troupe d'Ebnd (Persans d’origine) et d’autres défenseurs qui 
avaient reconnu son autorité, afin de repousser le parti de 
Mamoun. Cette troupe s’était dirigée contre Hartamah, qui 
venait de recevoir des renforts de Tahcr, fils de Huçeïn; 
mais Hartamah n’eut pas à lutter sérieusement, car à l’ap¬ 
proche des troupes ennemies, Bichr et Béchir, deux Arabes 
d’Azd qui commandaient ces troupes, effrayés par le ton 
menaçant des messages que leur adressait Taher. et alarmés 
des suites que sa prochaine victoire aurait pour eux, aban¬ 
donnèrent leur poste et entraînèrent toute l’armée dans 
leur défection. Taher était alors campé dans le jardin connu 
sous le nom de Bab el-Kenas et de jardin de Taher. Un des • 
vagabonds sortis des prisons de Bagdad fit ces vers de cir¬ 
constance : 

Taher nous a fait une journée sérieuse et pleine de périls, 

Dans laquelle il a triomphé de nous à t'aide de ce chien de Hartamah. 
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Mais nous avous rendu â Abou'l-Tajib (nom patronymique de Tôlier) 
une journée véritablement laborieuse. 

Tous les coupe-jarre U, tous les voleurs rongés par la gale se sont 
rués sur lui, 

En mémo temps que les soldats nui, aux lianes laboures par le bâton; 

Et, tandis qu’il arrivait par le quartier de l’est, nous l’avons attaqué 
en venant dn couchant. 


Cependant Emin, réunissant toutes ses ressources, avait 
partagé cinq cent mille dirhems entre ses nouveaux offi¬ 
ciers seulement, et leur avait donné à chacun one fiole de 
parfum, sans rien accorder aux vétérans. Taher, informé de 
cette circonstance par ses émissaires et ses espions, noua 
une oorrespondanoe avec les mécontents; à force de me¬ 
naces et de promesses, il sut soulever les inférieurs contre 
leurs chef», et, profitant de leur ressentiment, il les décida 
à se révolter contre Emin (mercredi, sixième jour du mois 
de Dou’l-hiddjeh, 196 de l’hégire). Un des ennemis d'Emin 
dit à ce propos : 
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Annonce h celai qui «e dit le dépositaire (Emin) de Dieu que des fioles 
de parrum ont suffi pour disperser son armée. 

Taher (que ma vie soit la rançon de la sienne!), grâce i ses messages 
et i ses excellentes mesures. 

Tient entre ses mains les rênes du royaume, en face d'une troupe de 
rebelles. 

Prince déloyal, victime de la propre trahison, tes hontes se sont 
promptement dévoilées. 

Voici le lion qui s'avance, plein de menaces, contre toi {il rugit au mi¬ 
lieu de ses lionceaux affamés. 

Fois donc; mais peux-tu échapper k un tel ennemi, autrement qu'eti 
tombant dans les flammes et l'ahime infernal (Korau ci, 6)? 

Taher se transporta ensuite de Yaçiryah à Bab ei-Anbar, 
et commença le siège de la ville. La guerre se poursuivit 
à outrance, le jour et la nuit, au point que la lassitude 
se manifesta dans les deux camps. Les hôtels, les monu¬ 
ments les plus remarquables s’écroulèrent; la cherté devint 
excessive (196 de l’hégire). Le frère tournait ses armes 
contre le frère, le fils contre le père; ils combattaient les 
uns pour Mohammed (Emin), les autres pour Mamouu. 
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Les maisons et les palais devinrent la proie des flammes, 
les richesses de la capitale furent mises au pillage. Voici 
comment le poète aveugle connu sous le nom d’Ali, fils 
(VAbou Talib, décrit ce désastre : 


Les liens du sang sont déchirés entre les familles; ils sont méconnus 
même des hommes pieux et sages. 

La vengeanee de Dieu éclate sur ses créatures pour les punir des for¬ 
faits qu'elles ont commis. 

Nos crimes ne nous laissaient pas de remords. nous ne cherchions 
point à guérir nos coeurs de la corruption, 

Nous restions sourds aux exhortations et aux prières; ni les ordres, 
ni les défenses n'agissaient plus sur nous. 

Pleurons maintenant sur l'islam; sa puissance (littéralement, sa meule) 
est brisée rjes mécréants dirigent la guerre contre notre religion. 

Les hommes se déchirent entre eux, il n’y a plus que des vaincus 
humiliés et des vainqueurs. 

Les chefs se portent eux-mêmes au pouvoir; chaque scélérat usurpe 
le commandement. * 

Les méchants ne respectent pas les droits des bons, et ceux-ci ne peu¬ 
vent repousser les méchants. 
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Ici l’un prêche avec zèle la carne de l'erreur, là le premier venu noua 
enseigne une loi étrangère. 

On dirait une meute de loups attirés par la vue du sang et que nul 
obstacle n’arrête. 

Dès qu'une maison tombe sons les efforts de l’ennemi, toutes les autres 
ne sont bieptél qu'un amas de ruines. 

Les troupeaux errent au milieu des demeures, fuyant les sabres acérés 
qui les chassent. 

Dans chaque tribu un scélérat tombe sur'scs rivaux le poignard à la 
main. 

Nous pleurons la mort d’un ami, d'un frère généreux, d'un voisin, 
dont la sollicitude nous protégeait. 

Une mère éplorée gémit sur son fils, et les oiseaux, émns de pitié, 
partagent sa douleur. 

C’est en vain qu'après cette perte cruelle elle se résigne avec courage : 
scs larmes trahissent sa résolution. 

Une épouse, devenue veuve, pleure à chaudes larmes celui qu'elle a 
perdu : 

« Tu étais, dit-elle, ma force et mon açpui, et je reste maintenant sans 
force, sans protecteur! » 

Pleurons sur les décombres fumsnts de nos demeures, sur ces cada¬ 
vres, sur nos richesses et nos biens mis au pillage. 

VI. 
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Lu habitantes du harem sont exposées aux regards, (rte nue, sans 
voile ni chaperon. 

On les voit errer éperdues, ignorant leur chemin et tremblantes 
comme des gaxellcs fugitives. 

N'y a-t-il donc plus de religion, plus d’honjjeur pour empêcher la vio¬ 
lation du foyer de la famille ? 

Bagdad n’était-elle pas la plus belle des villes, le plus attrayant spec¬ 
tacle offert aux regards enchantés? 

Oui, elle était tout cela; mais sa beauté s'est effacée, la volonté du 
destin en a fait un désert. 

Son peuple, frappé d'une disgrâce commune à tant de peuples avant 
lui, est devenu un objet de pitié pour le genre humain. 

0 Bagdad, ville des rois, objet du tous les tfësirs, centre des chaires 
de l'islam, 

Paradis st»r le terre, toi que recherchait la richesse et qui faisais naître 
l'espérance dans l'Ame du marchand, 

Divnous où sont ceux que nous étions habitués à rencontrer dans les 
routes fleuries du plaisir. 

Où sont ces roi? semblables, au milieu de leur cortège, à des étoiles 
brillantes ? 

Ces juges décidant, avec les lumières de leur raison, les questions les 
plus difficiles du droit? 
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Ces prédicateurs, ces poètes, inspirés par U sagesse, parlant un lan¬ 
gage harmonieusement construite 

OA sont tes jardins pleins, de charmes, ces chiteaux qui ornaient (ou 
rivage, au milieu d’un pays si prospère? 

Où sont ces résidences royales que j'ai connues scintillantes de pierre¬ 
ries? 

Le sol était arrosé d'eau de musc et de rose; le parfum des cassolettes 
se répandait au loin ; 

Chaque soir, de joyeux convives s’y réunissaient chei un hôte généreux 
et magnifique. 

Sur un ordre de lui, de jeunes musiciennes faisaient entendre leurs 
nccent» mélodieux, auxquels se mariaient les soupira de la flûte. 

Que sont devenus les rois glorieux de la famille de Hachem, et leurs 
partisans comblés de titres et d’honneurs? 

Ils marchaient sous la puissance de ces rois, comme sous le pouvoir 
ami d'une même famille. 

Mais les grands ont refusé de défendre leurs rois, et les mains injustes 
des petits les ont renversés. 

Je le jure, si les rois avaient su se liguer pour leur commune défense, 
le coeur des oppresseurs se fût humilié dans la crainte. 

t * |fVi> . 

Hartamah ben Ayan détacha Zoheîr, fils de Mouçeyyab le 

*9- 
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Dabite du camp du quartier oriental. Zohcïr occupa El-Matir 
dans les environs de Kelwada; il préleva la dimc sur les ba- 
teaux chargés de marchandises venant de Basrah et de 
Waçit; ensuite il dressa les machines de guerre contre 
Bagdad et plaça ses troupes sur la berge de Kelwada et le ri¬ 
vage de Me. Le peuple ayant à souffrir de ses assauts, des 
corps de vagabonds et de prisonniers marchèrent contre Zo- 
heïr. Ils allaient au combat presque nus, n’ayant autour des 
reins qu’un caleçon et une ceinture; ils s’étaient façonné 
une sorte de casque en feuilles de cocotier, que l’on nomme 
khoudah; leurs boucliers étaient faits de ces mêmes feuilles 
et de nattes de jonc enduites de poix, et bourrées de gra¬ 
vier et de sable. Chaque troupe de dix hommes était com¬ 
mandée par un Arif. dix dn/parun Nakih, dix Nahb par un 
Kaid, dix Raid par un Émir. Chacun de ces chefs avait un 
équipage proportionné au nombre d’hommes qu il comman¬ 
dait; ainsi le Arif avait, outre ses soldats, un certain nombre 
d’hommes qui lui servaient de chevaux ; de même le Nakib, 
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le Kaîd, Y Émir avaient pour montures des gens presque nus, 
le cou orné de grelots et de houppes en laine rouge et jaune ; 
ils étaient pourvus de brides et de mors, et s’étaient fabriqué 
une queue de cheval avec des balais et des chasse-mouches. 
Le Arif allait à l’ennemi, monté sur un de ses hommes et 
précédé de ses dix soldats, coiffés de leur casque en feuilles 
de cocotier et armés de leur bouclier de nattes. Le Nakib , 
le Kaîd, YÉmir marchaient en pareil équipage. Les curieux 
s’amassaient pour assister au combat de ces hommes contre 
les cavaliers ennemis, montés sur d’excellents chevaux, mu¬ 
nis de cuirasses, de cottes de mailles, d’une armure com¬ 
plète, brassards, etc., armés de lances et de boucliers tibé¬ 
tains. La lutte s’engagea entre ces guerriers nus et les soldats 
équipés comme nous venons de le dire; elle tourna d'abord 
au désavantage de Zoheïr; mais du renfort lui arriva de la 
part de Hartamah, et il mit en déroute ses adversaires. Les 
hommes qui servaient de chevaux se débarrassèrent de leurs 
cavaliers, et tous, l’épée dans les reins, se réfugièrent der¬ 
rière les remparts de la ville. Un grand nombre de morts. 
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tant parmi les combattants que parmi les curieux, restèrent 
sur le champ de bataille. Les vers suivants du poêle aveugle 
se rapportent à l’attaque dirigée par Zoheïr à l’aide de ses 
balisles, ainsi qu’au massacre de la foule et des guerriers nus : 

Ne t’expose pas aux mangonneaux ni aux pierres (des batistes) ; vois ce 
cadavre qu’on dépose dans sa fosse : 

C’est celui d’un homme qui était venu dès le matin pour ne pas man¬ 
quer ce spectacle; mais la mort l’a forcé à l’abandonner. 

0 ne voulait pas qu'un autre racontât l’issue du combat, et loi-méme 
ignorait ce qui lui était réservé. 

Toi qui manoeuvres ces machines, qu’as-tu fait? Tes mains lui ont été 
la vie et lu ne peux la lui rendre. 

Ce n’était pas là l'événement qu’il désirait; mais, bêlas! les désirs de 
l’homme «ont impuissants contre la destinée. 

Emin, ne sachant plus comment payer ses troupes, fit 
fondre en secret ses vases d’or et d’argent afin de distribuer 
la solde. Cependant Taher s’était emparé dT.l-FIarbyeh et 
d’autres faubourgs entre Bab el-Anbar, BabehHarb et Bab 
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Kotrobbol. La lutte était donc engagée dans le coeur de la 
ville occidentale, et les machines continuaient leur œuvre de 
destruction entre les deux camps. L’aveugle Ali rappelle. 
ainsi cette circonstance : 


Archers qui manœuvres les machines, vous êtes tous sans pitié; 

Vous ne vous soucies pas plus des amis que des ennemis. 

Malheureux! saves-vous qui vous frappez? Des passants dans le che¬ 
mins; 

Du belles jeunes filles, gracieuses dans leur marche comme une 
branche verdoyante, 

Qui, croyant rentrer chez elles. sont devenues la pâture des corbeaux. 

Elles ont été arrachées à ce monde, à leur douce existence. 

Et sans pouvoir résister an destin, elles sont restées exposées aux re¬ 
gards, le jour de l’incendie. 

Cependant les flammes et les raines s’amoncelaient dans 
Bagdad, à Kerkh et dans d’autres quartiers de l’une et de 
l’autre rive. Toutes les splendeurs tfe la capitale s’écroulaient. 
La situation devenait critique. Les habitants, chassés de 
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leurs quartiers et de leurs rues, erraient de place en place; 
l’épouvante était générale, et, comme le disaitalors le poète: 

Qui a jeté sur toi uu regard funeste, à Bagdad? N’éUu-tu pas autre- 
. fois le charme des regarda ( c'est-à-dire le séjour du bonheur) ? 

Le séjopr d'une foule d'hommes dont la présence était une de tes 
gloires? 

Mais le destin a donné le signal de la séparation : ils sont partis, et que 
de regrets me laisse leur éloignement! 

Je mets sous la garde de Dieu les absents dont le souvenir fait couler 
mes larmes. 

Ils étaient ici : la fortune les a séparés et désunis, car elle se plaît ù 
séparer les amis. 

La guerre continua ainsi entre les partisans de Mamoun 
et ceux d’Emin pendant quatorze mois. La population de 
Bagdad oc savait plus où se loger : les mosquées étaient dé¬ 
sertes et les prières abandonnées. Jamais pareils désastres 
ne s’y étaient produits depuis sa fondation par Abou Djâfar 
Mansour. Plus tard cependant, à l’époque des guerres de 
Moustâïn et de Moûtazz, les habitants eurent à souffrir de 
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scènes presque semblables. Les vagabonds de la ville mar¬ 
chèrent encore au combat avec des hommes pris parmi eux 
pour servir de chevaux; ils étaient commandés par un cer¬ 
tain Ninaweïh, par Khalaweïh et d'autres chefs, montés sur 
quelques-uns de ces vagabonds et conduisant sur le champ 
de bataille cinquante mille combattants presque nus. Mais 
aucune guerre ne fut plus désastreuse pour Bagdad que 
celle de Mamoun et de son frère le détrôné (makhlod ). En la 
présente année 33 ? 2 de l’hégire, les habitants considèrent 
comme un malheur inouï le départ d’Abou Ishak Mouttaki- 
billah {qui alla habiter Moçoul en 33o;) ils se plaignent des 
désastres qu’attira sur eux, dans les années précédentes, 
la lutte entre les Béridi, Ibn Raïk et Touzoun le Turc; ils 
déplorent comme une calamité la révolte d’Abou Moham¬ 
med Haçan, fils d'Abou’l-Heïdjâ Abel Allah, fils de Ham- 
dan, surnommé Naçir ed-Dawkh , et celle de son frère Ali, 
ben Abd Allah, surnommé Seïf ed-Dawleh. C'est que le 
temps s’est écoulé depuis les désastres qui accablèrent au- 
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C'est sur Bagdad que je pleure, après avoir perdu les douceurs d'une 
vie fortunée. 

Nous avons échangé notre bonheur contre le chagrin, notre aisance 
contre la misère. 

Le regard funeste de l’envie nous a atteints et nous a décimés sous les 
coups des machines de guerre. 

Les uns sont jetés brutalement dans les flammes; ici une femme 
pleure l'un des siens qui a péri dans les flots ; 

Uneautreappelleà grands cris sa famille, uneautre son compagnon chéri. 

One jeune fille aux yeux noirs, gracieusement psrée d'une tunique 
teinte en ktwloak (cyooglosse), 

Appelle son frère; mais elle n’a plus de frère : il est tombé à côté de 
son ami. 

Là une famille est bannie de ce monde, et ses biens sont mis en vente 
dans les bazars. 

On étranger, venu de loin, gît, cadavre sans tête, au milieu de 1a rue. 

Le massacre s’étend partout et les partis ne peuvent plus se reconnaître. 

Le fils ne défend plus son père; l’ami fuit loin de l’ami. 

Tout ce que nous chérissions a disparu, et je pleure en songeant à Dur 
«r-rakih. 

/ 
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Un général originaire du Khoraçàn vint trouver Taher. 
A la vue de ces hommes qui se battaient nus et sans armes, 
il s’écria avec mépris : « Que peuvent les stratagèmes de ces 
gens qui n’ont pas même d’armes contre nos troupes fortes, 
vaillantes, bien armées et équipées? » Se voyant épié par un 
des nas, il arma son arc, pointa sa flèche et sortit des rangs. 
Son adversaire avait au bras un bouclier en nattes d’osier, 
et, sous l’aisselle, un sac rempli de pierres et de morceaux 
de briques. A mesure que le chef lirait, sa flèche venait se 
planter dans le bouclier ou à côté; le gueux la ramassait et 
la serrait dans un coin de son bouclier, qu’il avait, pour cette 
destination, disposé en forme de carquois. Il continua ainsi 
jusqu'à ce que son adversaire, ayant épuisé ses flèches, 
fondît sur lui le sabre à la main. Le gueux, tirant une 
pierre de son sac, l’atteignit juste à l’œil; une autre pierre 
faillit le renverser à bas de son cheval. Le chef s’enfuit à 
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toute bride en laissant tomber son casque : ■ Non, s’écriait-il 
en s’éloignant, ce ne son t pas des hommes, mais des démons ! » 
Voici ce que dit à ce propos un témoin oculaire, Abou Yâkoub 
le Khozalmite, partisan d’Emin et ennemi fanatique de Ma- 
moun, dans une trop longue kaçideh où il décrit les sédi¬ 
tions et les combats dont Bagdad fut le théâtre : 

Les marchés de Kerkh sont abandonnés -.les vagabonds, les passants 
y courent au hasard. 

La goerre a suscité, parmi la canaille, des lions sauvages, à la dent 
cruelle, etc. 

Le passage suivant d’une poésie d’Ali l’aveugle confirme 
aussi notre récit : 

Nos guerres an* lait surgir des hommes qui no sont ni de Kahtan ni 
même de Niiar; 

Une troupe armée de cuirasses en laine, qui se précipite au combat 
comme des lions dévorants. 

One coiffure de kkoutt [feuilles de cocotier) leur tient lieu do casque-, 
des nattes d’osier, do bouclier. 
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II» ne savent ce que c'est que fuir, à l'heure où les plus braves cher¬ 
chent leur salut dans la faite. 

On seul d'entre eux, nu et n’ayant pas même un caleçon, attaque une 
troupe de deux nulle hommes; 

Et ce héros s'écrie en frappant: «Tiens voilà de la part du guerrier 
vagabond!» 

Chaque jour la lutte devenait plus acharnée et la résis¬ 
tance des deux partis plus opiniâtre. Le Khalife détrôné n’a¬ 
vait plus d’autres défenseurs, d’autres troupes que ces sol¬ 
dats nus, qui se distinguaient par leurs casques en feuilles de 
cocotier et leurs boucliers de nattes. Taher pressait vivement 
le siège ; tous les quartiers de Bagdad tombaient l’un après 
l’autre en son pouvoir, elles habitants, à mesure qu’ils pas¬ 
saient sous sa domination, lui prêtaient main-forte contre 
l’ennemi. La portion de la ville qui ne s’était pas soumise 
souffrait surtout de ses dévastations. 11 avait fait creuser des 
retranchements qui séparaient ses troupes de celles d’Emin, 
au milieu des maisons, des khans et des hôtels. Autant son 
armée était vaillantè et favorisée par le succès, autant celle 
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d’Emin diminuait et s'affaiblissait. Tandis que les soldats de 
Taher amoncelaient ruines sur ruines, ceux du roi déchu en 
étaient réduits à s’abriter sous des débris de planches, de 
toiles et d’autres matériaux de ce genre; c’est à ce fait que 
les vers suivants d’un Mohammedi, c’est-à-dire d’un des en- 
. nerais acharnés de Mamoun, font allusion : 

Chaque jour s’ouvre devant nous une brèche que nous ne pouvons 
fermer ; l'ennemi avance vers son bat, et nos forces diminuent. 

Quand nne maison s’écroule sous ses coups, nous ramassons les débris 
de sa toiture et nous attendons l’heure de réunir d'autres décombres sem¬ 
blables. 

Ils lèvent le gibier aO bruit de leurs tambours, et, quand une proie passe 
devint eux, ils la frappent. 

Ils ont ravagé notre pays du levant au couchant, et nous ne savons plus 
oè aller. 

S’ils sont présents, ils racontent ce qu’ils ont vu ; si aucun désastre n’a 
lieu devant eux, ils en inventent. 

On voit cependant un brave guerrier, célèbre en toute rencontre, se 
coucher comme un chien à l’aspect des soldat* ni 11. 

Nos lecteurs (du Koran) eux-mémes ont la permission de combattre, et 
tous ceux qni ont péri avaient reçu le droit (de défendre leur Khalife). 
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.Taher, irrité de la constance des partisans du détrôné en 
face de la mort, malgré les ruines, l’incendie et le carnage 
causés par les machines, leur coupa les vivres du côté de 
Basrah, de YVaçit et des autres voies d'approvisionement. 
Alors, tandis que dans tel quartier de Bagdad habité par les 
Mamouni, le pain se payait un dirhem les vingt ritUs, dans 
tel autre quartier au pouvoir des Mohammedi (ou partisans 
d’Emin), un seul ritle de pain coûtait un dirhem. Le peuple, 
accablé de misère et en proie aux horreurs de la famine, dé¬ 
sespérait de son salut. Lajoie régnait dans le camp de Taher, 
le découragement dans celui de Mohammed le détrôné. On 
en trouve la preuve dans ces vers d’Ali l’aveugle : 

Les habitants ruinés et pourchassés s'abordent avec mille récils difTé- 
rents. 

O toi qui veux connaître leur situation, regarde et tu n'auras plus be¬ 
soin d'interroger. 

Jadis leur tekbir (TeDeum) s'adressait au Miséricordieux, aujourd’hui 
c'est pour eux un cri de guerre, 
vi. 
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Jette les yeux sur leur faible troupe ; attends Je départ (la mort) et 
compte les nuits. 

Il n'y a plus à Bagdad que des malheureux voues à In misère, cl char¬ 
gés de famille; 

Que des échappés de prison, qui ne sont il! arabes ni même «tnt nia. 

La mère n'est pins protégée dans le harem, il n’y a plus d'onde ni 
d’autre protecteur pour en défendre le seuil. 

Et nous ne cherchons plus è mourir pour notre foi. Seigneur, loi qui 
’ peux tout, que ton nom soit invoqué! 

Talier sortit, un jour, de plusieurs endroits à la fois, à (a 
tête de toutes ses troupes, et se dirigea sur liai el-Kcnas. Le 
combat fut sanglant : les chefs couraient partout; le sabre 
et le feu répandaient la mort. La résistance fut énergique 
de part et d’autre; cependant les défenseurs de Taher pé¬ 
rirent en plus grand nombre dans le fleuve et les flammes; 
il y eut aussi beaucoup de victimes parmi les nus. Ces sol¬ 
dats portaient un sac rempli de pierres et de briques, un 
casque en feuille de cocotier et un bouclier en nattes et en 
jonc; ils étaient armés de lances de bois; des lambeaux de- 
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tofTes leur servaient d’enseignes, et ils souillaient dans des 
tuyaux de roseau et des cornes de bœuf. Le poète aveugle 
parle en ces termes de celte bataille qui fut livrée un di¬ 
manche : 


Le combat rie dimanche laissera des souvenirs ineffaçables. 

Que tu en as ru de ces cadavres amoncelés les uns sur les antres'. 

Cet homme que sa curiosité poussait à épier le combat 

Est aUeint d’une flèche perdue, qni le déchire et pénètre dans son sein. 

Un fils réclame son père ; un père déplore la mort de son enfant. 

Plus d’un guerrier an corps robuste se débat et périt dans les flots; 
Les filles de la ville regretteront seules son absence. 

Un autre se tord dans un incendie ardent comme celui du Lion (c’est- 
à-dire du soleil de juillet); 

Il reste sur le champ de bataille, planté droit comme le pien d'une 
tente. 

• Ils en ont tné mille et pas d'avantage,» dit l'un. — 

3o. 
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• Un plus grand nombre, répond l'autre; on ne saurait compter les 
morts. » 

■ Je m'adresse à un blessé auquel une lance a fait une plaie sans remède : 

• Qui es-tu, infortuné, lui demandai-je, malheureux partisan de Mo¬ 
hammed?» 

Il me répond : «Je n'ai ici ni famille ni patrie. 

• Je n'ai combattu ni au nom de l'erreur, ni pour défendre la vérité, 

• Ni pour que des biens de ce monde périssable tombent entre mes 
mains. • 

Dans cette situation critique, et le blocus devenant de 
plus eu plus rigoureux, Emin chargea un de ses officiers 
nommé Zarih de faire des perquisitions chez tous ceux. Ha¬ 
bitants ou étrangers, qui possédaient de l'argent et des 
objets précieux ou qui étaient supposés en posséder. Il lui 
adjoignit dans cette mission un autre individu du nom de 
Hirch. Ces deux hommes s'abattirent sur les habitants et les 
dépouillèrent sur de simples soupçons; ils recueillirent ainsi 
des sommes considérables. Ceux-ci, et en particulier les ri¬ 
ches, pour se dérober aux perquisitions de Zarih et de Hirch 


CHAPITRE CXIII. <i(H) 

g ^ a 'il V ooL^mJI jjJ«Xj 

_^UJI Jyi* bj5* U &* *tsÂAàfl 

V/4^ 0^4^ o-* *-J'j-"-+-J U> é l 

AfJwlIf *ySj Â. lfl A g ^ ^jmL| |*^==> 

'r’J — ■'** J** 4 ^ ^1 *-*-S- 1 gJJ j[) Ü-* iK 

jL^UI j_*\j>-I jjii»Jl J>jû1 <OAjJ! ^ Lij & 

CJ^-*- 4 AxJi ^jy-al (j* j^Cyj-î ^ril ÀAJ&* ^C 

*■—»^l À_iy««Jlj A-ftl—*Jlj 5^*11 ylj ^Jlj-«l <^Cj |*-^*Xc 

«x^- l_ÿJo«b ,J |<\- a. jK’ (jl <^ji J_*._» 

J_ÿ-V jUi <*H| yb -ii-JXj i^SyAtf ^Xâ^l 

■ f*y u 

sortaient en foule de la ville, sous prétexte de faire le pèle¬ 
rinage. Le poëte aveugle a mentionné cette circonstance : 

Ils mettent on avant le pèlerinage; mais ce n’est pas Mt leur but : ils 
veulent fuir loin de Hirch. 

Que d'hommes s'étaient éveillés heureux, que la nuit trouve dans la 
plus horrible misère! 

Chaque maison où Zarih a passé reste livrée h la détresse et i la des¬ 
truction. 

Ces vers sont extraits d'une longue poésie. En présence 
. des rigueurs qui s’étendaient jusque sur les femmes les plus 
respectables, les marchands se réunirent àKerkhafin d’écrire 
à Taher qu’il leur était impossible de quitter Bagdad; que 
leur personne et leurs biens étaient exposés à toutes sortes 
de violences; enfin que les nus, les boutiquiers et la plèbe des 
bazars étaient le fléau de la ville. Mais l’un d’eux objecta 
que, s’ils nouaient une correspondance avec Taher, ils four¬ 
niraient par là un nouveau prétexte aux brutalités d’Emin : 
• Laissez à Dieu, ajoutait-il, le soin de vous eu délivrer. • 
C’est ce que dit aussi un de leurs poètes : 
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Laisse» la canaille des rues : elle tombera bientôt dans les griffes des 
lions. 

Le cœur de ces hommes grossiers sera déchiré, et la tombe les attend. 

Dieu les exterminera jusqu'au dernier, pour les châtier de leur inso¬ 
lence et do leurs forfaits: 

Un de ces jours-là, les nos, au nombre de cent mille, ar¬ 
més de lances, de bâtons, coiffés de cimiers en papier ctsouf- 
flant dans des roseaux ou des cornes de bœuf, se joignirent 
aux autres défenseurs d’Emin, et s'élancèrent par plusieurs 
des issues de la ville sur les partisans de Mamoun. Tahcr lit 
avancer contre eux, de plusieurs côtés à la fois, un certain 
uombre de ses officiers et généraux. Une action très-meur¬ 
trière s’engagea. C’était un lundi; les nas eurent le dessus 
jusqu’à midi; mais, attaqués ensuite avec les autres soldats 
de Mohammed par tout le parti de Mamoun, ils lâchèrent 
pied. Environ dix mille des leurs se noyèrent ou périrent 
par le fer et le feu. Ce poète aveugle a dit de celle journée : 
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Émir Taber, fil» de Huçcii», ils nous ont assaillis dès-l'aube du lundi. 

A l'appel de leurs tambours, tous>les guerrier» dont le bras vigoureux 
manie la lance accoururent contre eux. 

Victime des soldats nus, toi qui gis sur les bords du fleuve, piétinéc 
par les cavaliers des deux partis. 

Étais-tu un vixir, un kaid? Hélas, le voilà aussi loin de ces deux di¬ 
gnités que de la constellation des deux Gémeaux! 

Que de curieux venus avec leurs deux yeux pour se repaître de ce 
spectacle, qui se sont éloignés n'ayant plus qu'un œil! 

L'ennemi n’a pas frappé à côté, cl il ne visait qu'aux yeux. 

Le Khalife détrôné, réduit aux abois, fit vendre secrète¬ 
ment tout ce que renfermait son trésor pour entretenir ses 
troupes. Mais bientôt il n'eut plus rien à leur donner : les 
réclamations augmentèrent. Taher campé à Bab el-Anbar, 
dans le jardin voisin de cette porte, le serrait de près. • Je 
souhaiterais, s'écria alors Emin, que Dieu détruisît les deux 
partis ensemble; car je n'ai que des ennemis, aussi bien 
ceux qui sont avec moi que ceux qui me combattent : les 
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uns en veuient à mes biens, et les autres à ma vie. » Puis il 
ajoiita : 

Séparez-vous et laissez-moi, vous qui êtes mes auxiliaires ; 

Car vous êtes tous des hommes à double face. 

Je ne vois partout que mensonge et chimériques espérances. 

Je ne possède plus rien : allez tendre la main devant mes frères. 

C'est la mort que j'aUends de celui qui campe dans le éoiutaJi (jardin), 

C'est-à-dire de Taher. La situation du roi déchu était cri¬ 
tique et des plus périlleuses : Hartamah, fils d’Ayan, occu¬ 
pait la ville orientale ; presque tout le quartier occidental 
était enveloppé par Taher; il ne restait plus à Emin que 
Médinet Ahi Djâfar (la cité de Mansour ou vieille ville). 11 
consulta son entourage sur les moyens de fuir : chacun fit 
valoir ses raisons et lui donna son conseil. L’un d’eux lui 
dit : «Écrivez à Taher, et, par des engagements propres à 
lui inspirer confiance, promettez-lui de remettre votre 
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royaume et votre autorité entre ses mains. II se peut qu’il 
accueille cette demande. —Puisse ta mère pleurer ta mort! 
répliqua Emin. J’ai eu grand tort de te consulter. Ne sais-tu 
pas que cet bomuie (Taher) ne se laissera amener à aucune 
trahison? Mamoun livré à ses seules ressources et ne prenant 
conseil que de lui-même, aurait-il obtenu le dixième de ce 
que lui a valu la coopération de Taher? Après avoir épié 
cet homme et sondé ses desseins, j’ai compris qu’il ne re¬ 
cherchait que les actions d’éclat, la gloire, la fidélité à ses 
engagements. Puis-je donc espérer de le flétrir par mes pré¬ 
sents et de le tromper? Ah! s’il reconnaissait mon autorité, 
s’il se joignait à moi, c’est en vain que Turcs et Deïlemites 
se ligueraient contre moi; je ne m’inquiéterais pas de leur 
hostilité; car je pourrais m’appliquer ce que dit Abou’l- 
Aswad Douali au sujet de la tribu d’Azd, quand Ziad ben 
Abihi (cf. t. V, p. 20 et suiv.) se plaça sous leur protection : 

Lorsqu’il vit qu’ils cherchaient son ministre et se dirigeaient ver» lui, 
après une longue Attente, 
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Ziad sa présenta chez (es Azdilcs, redoutant la disgrâce sans compensa¬ 
tion (la mort]; cl ce Tnt une sage résolution que celle de Ziad. 

Les Azdilcs lui dirent :c Sois le bienvenu parmi nous : tu as réussi; 
dis-nous qui il faut combattre avec toi. > 

Dès lors il n'eut pins A redouter un seul ennemi au monde, lors nu 1 me 
qu'on l'eût attaqué avec la puissance des Adiles. 

• Vrai Dieu! je souhaiterais qu’il acceptât ma demande: 
mes trésors lui seraient ouverts, mon pouvoir passerait en 
ses mains, et je consentirais volontiers à vivre sous sa pro¬ 
tection. Mais je sais bien que, eussé-je mille vies, je ne pour¬ 
rais lui échapper. — En vérité, Sire, vous avez raison, 
lui répondit Sindi; seriez-vous son propre père Huçeîn ben 
Moçâb, il ne vous épargnerait pas. • Ernio ajouta: «Com¬ 
ment pourrais-je tue réfugier près de Hartamah, puisque 
l’heure du salut est passée?» ( Koran, xxxvm, 2 .) Cependant 
il correspondit avec.ce général et lui témoigna une certaine 
inclination. A toutes ses demandes Hartamah répondit af¬ 
firmativement et lui promit sa protection contre ceux qui 
tramaient sa mort Taher en fut informe; il s’en montra mé¬ 
content, irrité. Hartamah s’engagea alors à conduire son 
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prisonnier dans un bâteau jusqu'à la berge de Bab-Khora- 
çàn, et à l’amener au camp de Taber avec tous ceux que 
ce chef lui désignerait. 

Lorsqu'arriva la nuit fixée par Emin pour son évasion 
(nuit du jeudi î5 Mobarrem, 198 de l’hégire), ceux de 
ses défenseurs qu’on nommait les mendiants, braves soldats 
choisis parmi les ebnâ et d’autres troupes, se présentèrent 
chez lui et lui tinrent ce langage : « Prince des Croyants, il 
ne vous reste plus de partisans dévoués; mais nous sommes 
sept mille hommes propres au combat; vous avez sept mille 
chevaux dans vos écuries. Que chacun de nous monte «à 
cheval, ouvrons une des portes de la ville et sortonseelte nuit 
même. A la faveur de la nuit, nous prenons l’avance sur 
l’ennemi; nous arrivons dans l’AIdjezirch et le Diar-Rébyàh; 
IA vous prélevez l'impôt, vous recrutez de nouvelles troupes; 
puis, traversant la Syrie, vous pénétrez en Egypte; vous y 
augmentez votre armée et vos ressources, et vous recon¬ 
quérez une puissance nouvelle. • Emin accueillit favorable¬ 
ment cette proposition; il l’adopta, la mûrit et parut décidé 
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à l’exécuter. Mais dans l’intérieur même de son plais se 
trouvaient des pages et des eunuques de la chambre ven¬ 
dus à Taher et qui, d’heure en heure, le tenaient au cou¬ 
rant de ce qui se passait; ce chef d’armée apprit la nouvelle 
avec inquiétude, ne doutant pas du succès de ce plan, s’il 
était suivi d’exécution. En conséquence, il adressa un mes¬ 
sage à Suleîman, fils de Mansour, à Ibn Nehik, et à Sindi, 
fils de Chahek, qui étaient tous du parti de Mohammed, 
en leur disant : « Si vous ne triomphez d’une pareille réso¬ 
lution, je jure de ravager vos maisons et vos terres, de dé¬ 
truire votre fortune et de vous faire mourir. » Ceux-ci couru¬ 
rent, cette nuit-là, chez Emin et le détournèrent de son 
dessein. Sur ces entrefaites, Hartamah arriva en barque de¬ 
vant la porte de Khoraçdn; Emin fit seller un cheval brun, 
marqué de blanc aux pieds et au front, et qu’il nommait 
ZoAeîW;il appela ses deux fils, Mouça et Abd Allah, les pressa 
sur son cœur, les couvrit de baisers (littéral, les aspira) et 
de larmes, et leur dit :« Que Dieu me remplace auprès de 
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vous! J’ignore si je vous reverrai jamais. ■ Puis il sortit vêtu 
de blanc et coiffé d’un chaperon noir à bouts flottants; un 
flambeau guidait ses pas. Arrivé devant le quai de la porte 
de Khoraçân, il trouva la barque toute prête et y descendit, 
après avoir coupé les jarrets de son cheval. Hartamah le 
reçut en le baisant au front. Cependant Taher, prévenu de 
l'évasion du prince, avait envoyé sur le fleuve plusieurs bar¬ 
ques montées par des Hératiens, etc. et des matelots. Har- 
lamah n’avait avec lui qu’un petit nombre d’hommes; dès 
que son bateau eut démarré, les hommes de Taher, se dés¬ 
habillant, plongèrent sous le bâteau et le renversèrent avec 
tous ceux qui s’y trouvaient. Hartamah n’eut rien de plus 
pressé que de sauver sa vie ; il s’accrocha à une barque et 
sortit de l'eau; puis il regagna son camp dans la ville orien¬ 
tale. Emin déchire ses vêtements, se jette à la nage et gagne 
le canal de Sarat, près du camp de Karin Deïrani, un des 
pages de Taher. Un Sais , remarquan t sur le fugitif une odeu r 
de musc et de parfums, l’arrête et le conduit chez Karin. Ce- 
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lui-ci envoie demander des instructions à Taher; puis, sur 
un ordre qu’il reçoit pendant qu’il se dirigeait vers ce géné¬ 
ral avec son prisonnier, il le met à mort. Emin, au moment 
où on l’égorgeait, cria : • Nous appartenons à Dieu, nous 
retournons vers Dieu! Je suis le cousin du Prophète, le frère 
de Mamoun! » Les sabres le frappèrent à coups redoublés, 
jusqu’à ce qu’il ne fût plus qu’un cadavre; ensuite on sé¬ 
para la tête du tronc. Selon quelques-uns, ce meurtre aurait 
été commis dans la nuit du dimanche, 25 Moharrem de cette 
année (198 de l'hégire). 

Voici ce que raconte Ahmed, fils de Sallam, qui se trou¬ 
vait avec Emin sur le bâteau lorsqu’il chavira; cet homme, 
s’étant jeté à la nage, fut pris par un des soldats de .Taher. 
qui l’aurait tué, s’il n’en avait été détourné par l’appat d'une 
somme de dix mille dirhems que son prisonnier s'engagea à 
lui remettre dès le lendemain matin. «On me conduisit, 
(rapporte Ahmed) dans une chambre très-obscure. Bientôt 
après je vis entrer un homme presque nu ; il n'avait qu’un 
caleçon, un turban qui lui couvrait le visage, et sur les 
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épaules un lambeau d’étoffe. On l'emprisonna avec moi, 
après avoir recommandé aux gens de la maison de veiller 
sur nous. Dès qu’il fut entré, il écarta le turban qui dissi¬ 
mulait ses traits, et je reconnus Mohammed (Etuin). Je ne 
pus retenir mes larmes et je murmurai tout bas la prière : 

■ Nous sommes à Dieu, etc. » Il se mit à me considérer et 
me dit : «Es-tu un des leurs? — Moi, Seigneur? répondis- 
je, je suis votre affranchi. — Lequel? — Ahmed ben Sal- 
lam. — Je t’ai déjà vu, reprit-il ; n’étais-tu pas sur le bâteau? 
— Oui, lui dis-je. — Ahmed, s’écria-t-il bientôt après en 
m’appelant. — Maître, me voici. — Viens ici près, reprit-il, 
et serre-moi contre ta poitrine ; car j’éprouve une grande 
terreur. * J’obéis et je sentis que son cœur battait avec vio¬ 
lence. Il continua : «Donne-moi des nouvelles de Mamoun, 
mon frère; vit-il encore? — S’il ne vivait plus, répondis-je, 
qui serait donc l’auteur de cette guerre?'— Que Dieu les pu¬ 
nisse! s’écria Emin; ils me disaient qu’il était mort. —Oui, 
répliquai-je, que Dieu punisse vos vizirs : ce sont eux qui 
vous ont mis dans cette triste situation. — Ahmed, reprit-il. 
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ce n'est pas ici le lieu de semblables reproches. Ne parle de 
mes ministres qu’avec éloge, car ils ne sont pas en faute. Je 
De suis pas le premier qui ait poursuivi un but sans pouvoir 
l’atteindre. » Je l’engageai alors à prendre mon izar (sorte 
de pagne en coton ) et à jeter les guenilles qui le couvraient. 
« Ahmed,, me dit-il, pour un homme qui est dans la si¬ 
tuation où je me trouve, elles sont plus que suffisantes. * Et 
il ajouta : «Je ne doute pas qu’ils me conduisent chez mon 
frère; penses-tu qu’il ordonnera ma mort? — Certainement 
non, répliquai-je; la voix du sang parlera en votre faveur. 
— Hélas, répondit le prince, la royauté n’a ni enfants ni 
entrailles (proverbe)! » Je lui donnai l’assurance que l'am¬ 
nistie qui lui avait été accordée par Hartamah serait ratifiée 
par son frère; aprèsi cela je lui fis réciter les prières zikr et 
istiqfar. Nous en étions là, lorsque la porte de la chambre 
s’ouvrit ; un homra^ armé entra, regarda Emin en face avec 
la plus sérieuse attention, et quand il fut sûr de bien lere- 
conrfaître, il sortit en tirant le verrou. J'avais reconnu Mo¬ 
hammed le Tahéride et je ne doutai plus que lamortd’Emin 
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ne fût décidée. Il me l'estait à dire la prière uiitr (oraison 
qui se récite dans la troisième partie de la nuit) ; craignant 
d’étre égorgé avant de l'avoir accomplie, j’allais me mettre 
en devoir de la faire, lorsque le prince m'appelant encore : 
« Ahmed, me dit-il, ne t’éloigne pas, et prie à côté de moi; 
car je ressens une grande frayeur. » Je me rapprochai de lui. 
Quelques instants après, nous entendîmes des pas de che¬ 
vaux : on frappa à la porte, elle s’ouvrit et donna passage à 
une troupe de Persans, le sahre à la main. Ernin les sentant 
approcher, se leva et dit: • Nous appartenons à Dieu et nous 
retournons à lui. Mon àme va s’envoler vers Dieu. Où fuir? 
Comment me défendre?» Les assassins s’arrêtèrent sur le 
seuil de la chambre où nous étions, s’encourageant à entrer 
et se poussant les uns les autres. Emin s’empara d’un cous¬ 
sin et leur cria: «Je suis le cousin de l’Apôtre de Dieu! je 
suis le fils de Harounl le frère deMamoun! Dieu. .. Dieu 
vous demandera compte de mon sang! » Un homme, un 
affranchi de Taher vint droit à lui et lui porta un coup de 
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sabre au sommet de la tête; Emin le frappa au visage avec 
le coussin qu'il tenait à la main et se pencha sur lui pour lui 
arracher son sabre. Le meurtrier se mit à crier en persan : 
■ Il m’a tué, il m’a tué! » Ses compagnons accoururent; l’un 
d’eux plongea son sabre dans les flancs du prince ; alors ils 
le renversèrent, l’égorgèrent parderrière, et, lui ayant coupé 
la tête, ils allèrent la présenter à Taher. * 

U existe plusieurs relations de la mort d’Emin, outre relie 
que nous venons de rapporter; nous en avons noté les diffé¬ 
rences dans notre Histoire Moyenne. — On arrêta ensuite 
un des eunuques de ce prince, un nommé Kawlar, qui avait 
été son mignon : il avait avec lui l'anneau, le manteau , le 
sabre et le bâton (insignes du khalifat). Le lendemain, par 
l’ordre de Taher, la tête fut exposée sur une des portes de 
Bagdad qu’on nommait Bah et-Hadid (porte de fer) et qui 
était située près de Kotrobbol, au midi de la ville occiden¬ 
tale. On enterrale corps dans un jardin du voisinage. Taher, 
quand on déposa devant lui la tête d’Emin, prononça le 
verset : «Seigneur, toi qui disposes de toute royauté, tu la 
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donnes à qui il te plaît et*tu l’enlèves à ton gré. Tu élèves 
qui tu veux, tu abaisses qui tu veux. Le bien est entre tes 
mains, car tu as pouvoir sur toute chose. • ( Koran , m, 25 .) 
La tête fut ensuite envoyée à Mamoun , dans le Khoraçân, 
enveloppée dans une étoffe entourée de coton et enduite de cer¬ 
tains vernis. Mamoun frémit, versa des larmes et manifesta 
un violent chagrin; mais Fadl ben Sehl lui dit : « Prince des 
Croyants, remercions Dieu de cette faveur insigne: Sachez 
que Mohammed aurait voulu vous voir dans la situation où 
Dieu vous le montre en ce moment. • Mamoun fit planter 
la tête sur un pal, au milieu de la grande cour du château ; 
ensuite il distribua la paye. Chaque homme devait, en tou¬ 
chant sa solde, maudire la tête exposée; tous obéirent. Un 
soldat persan se présenta pour être payé ; on lui rappela 
l’ordre du Khalife; il prononça les paroles suivantes: «Que 
Dieu le maudisse, lui, ses deux parents et leur postérité! 
Qu’il les place dans.de leurs mères !—Mais c’est le kha¬ 

life lui-même que tu viens de maudire, » lui fit-on observer. 
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Mamoun, qui entendait ces paroles, sourit et parut ne pas 
s’en soucier; cependant il fit enlever la tête, et défendit qu on 
prononçât le nom du détrôné. La tête fut embaumée, placée 
dans une corbeille et renvoyée en Irak, où on l’enterra près > 
du corps. C’est ainsi que Dieu, prenant en pitié le peuple de 
Bagdad, le délivra des horreurs du siège, de la famine et de 
la mort. 

Au nombre des poésies à la mémoire du Khalife défunt, 
on cite celle de ZobeTdah Oumm-Djàfar, mère d’Emin. En 
voici un fragment : 

Celai qui n’épargne personne a frappé l’être qui m'était cher; que ce 
' meurtre plonge à jamais mon cœur dans le désespoir! 

Depuis que j’ai vu la mort fondre sur Emin et le frapper au fond du 
coeur et à la tête, 

J’ai passé mes nuits en proie * la douleur et dans les veilles, croyant 
lire son souvenir sur la page de la nuit. 

Le trépas planait sur lui ; le chagrin ne le quitta jamais jusqu'à l'heure 
où son meurtrier lui versa le breuvage mortel. 

Celui qui n'esl plus n'avait jamais mérité mes reproches : pourquoi 
lui en adresserait-on de ma part? 
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Je pleure en comparant les autres hommes J ce qu'il était, carj'avais 
fondé sur lui mon espérance en ce monde. 

Sa femme Loubbabeh, fille d’Ali, fils du Khalife Mehdi, 
avec laquelle il n’avait pas eu encore de rapports, lui a con¬ 
sacré ces vers : 

Je déplore ta perte, non pas pour le bonheur et l’intimité, mais pour 
la gloire, pour le sabre et le bouclier. 

Je pleure le chevalier dont on m'annonce la mort et qui me laisse veuve 
avant la nuit d’hymen. 

Pauvre roi étendu sur la terre nue, la lie de ton peuple t'a trahi de 
concert avec tes gardes ! 

Un grand nombre de poètes ont aussi célébré la mémoire 
d’Emin. — Après le meurtre de ce prince, un des serviteurs 
de Zobeïdah se présenta chez sa maîtresse et lui dit : « Pour¬ 
quoi demeurer tranquillement assise, lorsque le Khalife 
vient de périr? — Eh bien, que puis-je faire? demanda 
Zobeïdah. — Sortez, répondit cet homme, et réclamez ven¬ 
geance pour le sang versé, comme fit Aîchah pour le sang 
d’Otman. — Va-t’en, bâtard! s’écria Zobeïdah. Sied-il donc 
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aux femmes de réclamer le prix du sang et de prendre la 
place des guerriers?» Cependant elle demanda des habits de 
deuil et revêtit un cilice de bure; ensuite elle se lit appor¬ 
ter un encrier et une feuille de papier, et adressa les vers 
suivants à Mamoun ; 

Au meilleur des imams, issu de la meilleure origine, au plus noble de 
ceux qui ont gravi les degrés de la Chaire, • 

A l’héritier de 1a science des anciens et de leur gloire, au roi Mamoun, 
de la part d’Oumm-Djâfar. 

Je t'écris, 6 fils de mon oncle, et des pleurs inondent mes paupières et 
mes joues. 

Je suis frappée dans celui qui tenait à toi par les liens les plus étroits, 
celui dont la mort laisse un vide dans mon cœur et épuise mon courage. 

Taher a accompli son meurtre; que Dieu loi refuse ses bénédictions! 
Taher ne se purifiera jamais d’un tel forfait (jeu de mots sur le double 
seus du mot Taher). 

Il m’a exposée aux regards tête nue, sans qu'un voile protégeât mon 
visage ; il a pitié mes biens, incendié mes domaines. 

Haroun eût réprouvé les rigueurs que m'a fait subir cet homme laid et 
borgne. 

Mais si mon infortune émane d'an ordre de vous, je mu soumets h In 
volonté d’un souverain tout-puissant. 
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Mamoun pleura en Usant ces vers, et il s'écria : « Mon 
Dieu, je dis, comme autrefois le prince des Croyants Ali, 
lorsqu'il apprit la mort d'Otman : Dieu sait que je n’ai pas 
accompli ce meurtre, que je ne l’ai ni ordonné ni approuvé. 

■ Seigneur, remplissez de douleur le cœur de Taher ! • 

Les autres traits de l’histoire et de la vie d’Emin que 
nous avons passés sous silence sont rapportés en détail dans 
deux de nos ouvrages, les Annales historiques et l'Histoire 
Moyenne : c’est ce qui nous dispense d’y revenir dans ce 
livre. — Dieu est le maître de toute grâce! 





VARIANTES ET NOTES. 


P. i (i). Ce nom est «Itéré dans les trois principales copies qui portent 
l^;S lit On s suivi la leçon indiquée par Yakout; mais il est a 

remarquer que ce géographe, citant un manuscrit de Souli qu'il avait 
sous les yeux, ajoute que Wélid fut tué à Bakhrà dans le Hédjaz, et que 
sa tête seulement fut envoyée à Damas. M. Fliigel, Gcschichlc der Arabrr, 
p. 17», lit NedjrA, un des sept districts de la province de Damas. 

P. 2 (1). A, M. K, au lieu de ty^. 1 , lisent Dans Mirlthônd. 

comme dans l’abrégé de Khôndémir, le général envoyé contre le des¬ 
cendant d’Ali est nommé Moslem, fils d'Ahwaz. D’édition turque de Ta- 
bari donne ^ 

P. 4 (1). Jlf, P, K lisent J^pour yjt> : S pour 

Ibid. (1 bis). Presque tous ces noms altérés dans les copies et dans 
l'édition imprimée ont été rétablis ici d’après le Kitab el-Aghani On peut 
consulter la notice abrégée de ces musiciens dans l'introduction de Kosc- 
garten à sa traduction du Livre des chansons, p. 11 et suiv. 

P. 5 (1). Telle est la leçon de S, qui exprime avec plus d’énergie la 
pensée ironique du poète; mais il faut reconnaître que les filtres copies 

et K donnent ^ <_ÿi, ce qui modifie ainsi le deuxième hémistiche : « J'ai 
reçu l’annonce de la mort de celui qui habitait à Rossafah. » C'est pro¬ 
bablement la bonne leçon, puisqu'elle est confirmée par VAghani , VI, 
p. 109. 

Ibid, (1 &£j}. Deuxième vers. A, ***'L», ce qui brise te mètre de 
la pièce, qui est le modjtas. Le même vers est supprimé dans l 'Aijkani 
( ibid .) et remplacé par des leçons plus satisfaisantes dans les autres vers. 

P. 10 {1). S, AtVgj; P, au deuxième hémistiche, ciHdo- Pour les 
variantes de ce vers célèbre dans l'histoire musulmane, on peut consulter 
Fakhri, p. i 5 g, et IMjfcani. VI, ia 5 . 
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P. ri (i). Dans S, qui termine lu chapitre quelques ligues plus loin. 
ceUc phrase est omise sans doute (»ar égard pour l'orthodoxie des musul¬ 
mans de l’Inde. P fait suivre le même passage de l'imprécation c_»iv£=> 
■» * 

<111 .lyivli ; il est inutile d'ajouter qu'elle est due au copiste ou à un 
lecteur scandalisé. 

P. 13 (i). Telle est la leçon de K, les autres copies portent «Ls&Ag/|. 

P. id (t]. M, P, K suppriment les deux derniers hémistiches et 
donnent les autres dans un ordre différent. Dans P, le hé de la rimo est 
ponctué par erreur. 

P. i 6 jt). M, P, dans la réponse deS&îd, répètent le vers sans aucun 
changement. 

P. 33 (i). Quoique les copies soient d'accord, la rédaction confuse de 
ce passage laisse supposer qu'il a été altéré de lionne heure par les co¬ 
pistes; la définition du nom de la secte moutaxélite s'éloigne de l'opinion 
généralement admise, telle qu'on la trouve développée dam ibn K haldoun, 
Prolégom. III, 56 . Voyex aussi Sac)', Exposé de la religion des Druses, in¬ 
troduction; Kamous, s. v. „ 

P. i 5 (i). M, K, A, t^y_iw Dans le Manuel d’Ilm Ko- 

(aïbah, le même nom est écrit deux fois ^ . 

P. 37 (1). La répétition des mots mesclel IbraJtim à deux lignes de dis¬ 
tance a déterminé la suppression de tout ce passage un A. Le plus grand 
nombre des lacunes de cette copie s’expliquent ainsi. 

P. ag (1). A, K ajoutent .kü *j<wl jfcil -ï- 

P. 3 i (i). Ces terme» mystiques ont été arbitrairement défigurés par 
les copistes : A, i ^-O l'édition 

imprimée, qui efienebo toujours à obtenir on sens quelconque, porte : 
tylJuW- 

Ibid. (3). Telle est la leçon do I). P et K donnent -jLit. ÿ'IjJi; le 
passage est omis eu d et W. 

P. 3 a (1). La lecture adoptée ici est celle de U cl se retrouve dan» 
AbouT-Meliaiin, AWjoum, I, 33 a. Au lieu de co mot, ou lit en 

.W; .s, U; A • *1(7*^*; K, Le texte lithographié de Mir- 
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kliônd, III, i5o, porte * 1 * et explique tout au long la généalogie 

tic .cette princesse. Cf. Ouyoun, p. 1 48. 

P. 3a (a). D, Af et K, *yr>yi- Oayoïrn, ibid. üjtj, 

P. 34 (i). Au deuxième vers, au lieu de v> ÿ\j|, D lit Ji I. Le dernier 
mot du troisième vers est remplacé par en M. 

P. 36 (i). M, après UdJL» ajoute ce qui suit : t>UU» Jl» ^ 

3 lyj-b 

îytfj ly^.1 (jjjJI. Cette citation tronquée est tirée du Koran, 
xxvii, 54 ; elle ne se trouve pas dans nos autres copies. 

P. 45 (i). Troisième vers, au lieu de yj| ; A, M, jjJf-, M termine le 
cinquième vers par S remplace Uj^Li par LaAjL.. 

■ P. 47 (■). K, ïi^yo. Abou’l-féda ne nomme pas U mère de Mcnv.ni , 
mais il dit qu'elle était esclave et d'origine kurde. 

P. 48 ( 1 ). Passage omis en d, M et IC. Toute la fin de ce chapitre 
manque dans les extraits lithographiés de Sprenger. 

P. 5> ( 1 ). Le calcul donne quatre-vingt-dix ans, six mois et quatorze 
jours*, il n'est pas douteux que plusieurs des chiffres de cette évaluation 
ont été altérés dans les copies. 

ViviL (a). Toutes les copies disent neuf mois au lieu de sept; ce dernier 
chiffre est donné par S et il s'accorde avec le total indiqué par l'auteur. 

P. 5a ( 1 ). Le calcut est exact, à la condition d’adopter la correction 
qui se trouve dans S. C’est ici que se termine celte copie; elle a été litho¬ 
graphiée à Dehli, en i846, et devait être suivie d'un ou deux volumes 
d'extraits du même auteur; le départ de M. Sprenger a sans doute inter¬ 
rompu cette utile^mblication. 

P. 58 ( 1 ). A, AfetK.xJljy*.; D, iâtyk et, plus loin, 

P. 61 ( 1 ). Au premier vers, A, M, K lisent au lieu de JAi; au 
troisième vers, les mêmes copies donnent au lieu de ys: ; le dernier 
vers commence en A par le mot ; M, iSyù , et P, On trouve 

les mêmes ver» cités par ibn Khallican, texte, p. 3p4; trad. II. p. io4. 
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Trois vers sont rapportas par l'autour inconnu du Ouyoun, p. 189 ; le 
premier, le troisième et le quatrième peu correctement par Abuu’l-féda, ■ 
éd. turque, I, p. a jo. 

P. 63 (i). Nom altéré . O et A/, K, J^JliA, 

Ibid. (s). Lacune en A : M, ciUL< K, 

P. 66 (t). D, LfyiSZJi, et pins loin (joôXLJI. 

P. 67 (■). Ces deux lignes données exactement par D sont omises 
dans A, M et K; les lacunes de A pour tout le chapitre sont plus fré¬ 
quentes et plus étendues que celles des autres copies de mémo prove¬ 
nance. 

P. 68 (1). On a dû adoucir l’expression très-énergique du premier 
vers, qui a son équivslent exact dans le style officiel du Père Duchéne. La 
rédaction la plua correcte de ce passage est celle de D, où le troisième et 
le quatrième vers sont intervertis relativement à l’ordre adopté par A , 
Me l K. 

P. 70 (1). Une ligne omise en U: dans cette copie, le nom d’ibrahim 
est toujours suivi de l’épithète l'imam, qui est probablement ajoutée par 
un copiste chyite. 

P. 8j (1). Au lien débouta. M et A portent ^oju, mais cette variante 
ne se lit pas dans les autres copies du Mouroudj. M. de Slanc l’a pourtant 
adoptée en consultant notre auteur, et bien que la plupart des copies 
d’Ibn Khallican soient d'accord avec les nôtres. (Cf. trad. II, p. 176.) Il 
faut remarquer en outre que le mot ptrjidie { gadr ) se trouve déjà dans le 
discours de Merwan et qu’il donne au vers une allure plus naturelle qu’en 
suivant la lecture air. 

Ibid. (»). K, 'j.y juij ùfj. On trouve deux explications de ce 
proverbe dans Meïdani, II, p. 483, et édition de Boulac, II, p. 713. Il 
semble, d’après le contexte, que ce proverbe s’appliqua à un homme qui 
n'a plus rien à dissimuler ni h ménager : telle n’est pas cependant l'ac¬ 
ception que lui donne Meïdani. 

P. 84 (•). Au lieu de Hamzah, A et K lisent Djandak ïjJcsfc, et, un 
peu plus loin, au lieu de s^Lâ., A porte ; K, 

Ibid. (a). K , Daos la même ligne, Aflit^Jl, au 

lieu de 
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P. gi(i). r>. ou3l^£=> , ce qui ferait penser à une locution pro¬ 

verbiale ; cependant, ou n'en trouve pas trace dans le recueil de Meîdani. 

P. 96 (1). K, cl fait suivre cette variante de quatre mots 

inutiles. 

P- 97 (')• jjf. A et À'simplement La variante de D, 

que nous avons acceptée, est aussi celle du Nudjoom, p. 355, où la liste 
. des conjurés est donnée tout au long. 

P. 10a (1). A, M, K, 

P. 109 (i). Le mot beian est omis par D; l'ensemble de la phrase pa¬ 
rait être une allusion à Koran , lv, 3. Tout le passage porte des traces 
d'altération dans les copies, aussi bien que dans l'édition de Boulac. 


P. lié (1). Ce mol et la traduction que nous en avons essayée ne re¬ 
posent que sur une conjecture; il est évident que les copistes ne l’ont ni 
compris ni transcrit fidèlement. A écrit 3/ et P, 

K, 1.1; D, .s ic—J f. La leçon de K est celle qui 

se rapproche le mieux de la lecture de l'Aghtini, 0 1 >j t. IV, 

p. 93, et, dans ce mime passage, le mot en question semble indiquer 
une arme contondante, une sorte de massue, peut-être le houpal des 
Persans. On le chercherait vainement dans le maigre'vocabulairc intitulé 
Alouarrab, auquel on a fait une réputation imméritée. Ajoutons comme 
simple rapprochement que, dans le Kamoiu, le mot est donné 

comme une altération de la forme persane g un in « massue, a Ou peut 
cependant invoquer en faveur de l'origine sémitique de ce mot le radical 
hébreu ms « couper, abattre. » 


P. 115 (>). Il y a ici une lacune de deux lignes dans les trois copies 
A, M, K. Le texte reproduit la copie D, la seule qui ne présente aucune 
interruption dans la phrase ; mais il serait plus régulier de lire yx-*-; 

P. 117(1). Toutes les copies portent «J ; mais nous n'avons pas hésité 
à lire J, puisque le narrateur est toujours Khalid. comme l’indique, deux 
lignes pins haut, la suture jJli». Jls, 


P. 1 a 3 ( s J. Passage méconnaissable en D; au lieu de la conjonction 
jf, quelques copies donnent seulement ce qui modifie légèrement le 
sens. 
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P. i aS ( i )• Telle est la locluro de I), copie qui reproduit avec I<‘ plus 
«l'exactitude les noms propres d'origine persane. Les autres manuscrits 
citent ici un personnage arabe que A,M et P nomment il ; 

jtiVi.avec une glose marginale, où le Correcteur Moham¬ 
med Sabbag, peu soucieux des difficultés chronologiques, croit retrouver 
dans ce personnage le Cheddad, fils de Kaîs, fils de Hany, fils de Djar- 
tbama, dont il est fait mention dans le Kamous. La variante de fi' n'a 
donc pas d'autre origine «pie cette pauvre tentative de restauration. 

P. i*6 ( i ). K, au lieu de ce mot, lit : LjC il faudrait, dans re 
cas, modifier ainsi la traduction : «Aussi, fusse-je parvenu, etc.... j'y 
amais trouvé mon profit. » 

P. i*8 ( i ). L'auteur, soit par mégardc, soit par négligence de style, 
n’a pas clairement indique le second de ces avantages; la traduction est 
donc ici une paraphrase plus symétrique et plus conforme aux exigences 
de notre langue. 

iis). K, lacune assez étendue dans A. L'incertitude 

qui plane sur cet événement cl sur l'époque où il s’accomplit fait croire 
qu’il s’agit d'un de ces démêlés si fréquents chez les Arabes, plus encore 
que d’une bataille sérieuse; le silence d'Ibn el-Atliir et de Meldani vient 
à l'appui de cette assertion. Nulle mention non plus dans le dictionnaire 
de Yakont. 

P. » 9 (')- •v*XÎ dans A et K : « Il fil un signe, avec In manche «le sa 
robe. > 


P. i 3 o (t). Locution proverbiale fort connue et que les copistes ont 
défigurée k plaisir; elle o'est correcte que dans le texte imprime dont 
l'éditeur, il est vrai, a revu aussi les épreuves des Proverbes de Meldani. 
Voir les commentaires qui accompagnent cet adage, qu'il était imjiosaiblr 
de traduire en français, dans l'édition de Frcytag, 11, 674, et l'édition de 
Boulac, II, 317. Le proverbe cité plus loin, & la fin de la page 1 3 1. sc 
trouve expliqué par Freylag, ibid. I, 35 o, et dans le Commentaire des 
.Séances de Hariri, p. *18. Voir aussi le Kamil, de Mouberrcd. 

P. i 3 * (■). A, intervertissant les mots, lit à lorLdUm ben Ali. il s'agil 
du poète, plus connu sous le nom d'Ibn Roami, dont la notice est donnée 
par Ibn Kkallicau, p. 487. D termine le premier vers par 


P. 1 33 (t). A et K : (jlaj l^iLâJsjLi ij’ül cl plus 

in au lieu de 


t 
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P..33(4 Au deuxième vers, ,V. pour j. jJ| «passe 

la deuxième moitié du vers. K re.upl.ee J* p. r «détruit ainTla 
mesure. qui est du mètre khafif. 

P. *34 (i). Après ^|. A et K ajoutent: 0 \f ^ f 

ÇU& yA$\ ïy Jf etc. 

r- 3 . 6 !,'•*' ° aprè * U " e varianlc P«“ importante fournie par les copies 
dlbn khallican, M. de Slane traduit : .Wc should regret that, in 
point, hc would cscape our-vengeance. ( trad. I, p, 468), et signale avec 
raison la contradiction qui existe entre les paroles du Khalife et sa con¬ 
duite h I égard du ministre. En suivant les leçons adoptées parMaeoudi. 
ce contraste est moins violent. 


Ibid. (4 La collection peu authentique des petites satires qui vont 
suivre est connue depuis longtemps des orientalistes. Outre la description 
que M. Dosy en a donnée dans le Catalogne Je la bibliothèque Je Lepic, 
l.p. ïG8, Harnmer en a inséré une traduction, comme toujours assc* 
inexacte, dans son Histoire de lu littérature arabe, I, io et sniv. Plus tard,- 

M.Sanguinetlia soumis le texte k une nouvelle révision et l’a publié, avec- 
une traduction d’une fidélité remarquable, dans le Journal asiatique, 

1 853 ,1. 1, p. 548 . Nous avons, plus d’une fois . profité du travail de notre 
savant confrère, et nous en indiquons les variantes par la lettre J. 

P. 138 (i). Le dernier vers est omis en /). l.a copie A, d’accord avec 
J, le place après le premier vers, M lit o-Lc- 

P. i 3 g (i). Au deuxième vers, pourliu».. A donne L-jl- «fil: a . 
suivi du mot ; le dernier hémistiche est incertain et d’un sens 

obscur; A lit CpV-ojJî JLççiJf. 

P. i 4 o (»). D lit différemment la fin du deuxième vers; (j jjf L c - . 
,Ut j 0*1 iAjL» et passe le vers suivant; même omission en J. 

Ce dernier vers, que d ailleurs M. Sanguinetli ne connaissait pas, prouve 
que les Benou-Fesarah sont simplement accusés d’avarice et non d’une 
passion plus odieuse, dont les Arabes nomades, contrairement à une opi¬ 
nion accréditée, ne sont pas plus exempts que leurs coreligionnaires des 
grandes villes. 

P. i4i (i). K et d Jl J»l ; au troisième vers, A 

lit à la première forme Ujlüiil). 
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P. >43 (i). Au premier hémistiche. K, le leçon de J, 

qui change complétera eut le sens du b fit, ne se trouve dans au¬ 
cune de nos copies. . 

P. 1 45 {>). Au lieu de M, D D et A ajoutent un 

troisième vers : 

. iyi- ïoJj'* 

Ibid. (î). Pour ULL, d'où le poète semble tirer le nom des Benou- 
Tayi. D écrit UlL», À, (j U^. 

P. 1^7 (i). J remplace k s par c>*i» et lit au deuxième vers par 
conjecture lectures qui changent complètement le sens du distique. 

P. 1 48 (i). La leçon Youhabir est fournie par D, qui, dans tout ce 
morceau, est un guide excellent; A et K lisentjj'Lf , M, yt \£., leçon qui 
se trouvait également dans le manuscrit suivi par M. Sanguinetti ; niais 
•le traducteur, embarrassé par cette transcription fautive, l’a remplacée 
par le nom de la tribu Moaharib. D'après fbn Dorefd (p. > 38 ). Youhabir 
était le chef d’une làmillc yéménitc de la race de Kahtan. 

P. i 5 j (>). Paragraphe omis en A; les vers sont supprimés par M: 
l’éditeur du A (ouroudj, imprimé au Caire, dit dans une note marginale 
n’avoir trouvé les vers relatifs aux Teimites dans aucune des copies qu’il 
a consultées. Nous avons suivi les leçons de D, qui nous paraissent plus 
exacte^ que celles de J. 

P. >53 (>). Le Kitab et-A/an ajoute en cet endroit un distique obscène 
contre les Persans, cf. Journal Asiatique, ibid. p. 55 q; ce distique ne se 
trourc pas dans nos manuscrits. 


P. >54 (>). K termine ainsi 

ylïu. 


le distique (j—Xt 


A. 


P. >55 (>). M. Sanguinetti, guidé par son manuscrit, attribue ce vers 
•à Faraxdak; cette leçon peut se justifier, car YAghani, dans la vie de ce 
poète, XIX, 36 . rapporte une anecdote d’oè il résulte que le vers en 
question lut composé par Faraxdak, et que Djérir le plaça ensuite dans 
une de ses propres satires. 


P. . 5 9 (,). A et Af donnent seuls la véritable 
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orthographe de ce nom; d'après Yakout, Ilamarali est un terrain volca¬ 
nique chez les Arabes du Hédjaz; en outre, le» deux collines de Zcroud-, 
mentionnées ici. se trouvent dans cette contrée, sur la route des pèlerins 
de TlraL 

P. 161 (i). D remplace le nom d’A bd el-Mélik par celui de Wélid: 
mais la leçon des autres copies est confirmée par Ibn Khaldoun, qui a 
inséré ce récit dans ses Prolégomènes, en l'abrégeant. Voyez la traduction 
de M. de Slane. I, p. As i. 

P. 164 (i). K, CsJZj ; cf. Prolégomènes, ihid. p. 4 s 3 . 

P. »65 (■). A et K, cj-yw»; mais l'antithèse qui résulte de la leçon D a 
l'avantage de rappeler un verset analogue du Koran, XXXIII, 37. 

IbiA. (s). A et D, 3^^“• A/. A, La biographie de 

ce vizir et l'anecdote mentionnée ici se lisent dans ibn Khailican, trad. I, 
5 9 S. 

P. 170 (1). Paragraphe omis par toutes les copies, sauf O. 

P. 173 (1). Le discours direct commence brusquement sans être pré¬ 
cédé du mot Jls ; le génie des langues sémitiques permet de pareils sous- 
entendus; le Litre des Chansons fourmille d'exemples de ce genre. 

P. 180(1). Lacune dans deux copies. O porte fyjJW , 

annotation d’un copiste, qui aura passé ensuite dans le texte. L'anecdote 
est citée par presque tous les annalistes. Voir notamment Ibn Khailican, 
II, 106. 

P. 186 (1). A, M, lùjyü . K, leçon identique en D. mais 

, sans points diacritiques. 

P. 187 (1). A et M, âUiAji=Jl, K, ifS^y£=J\. Le nom suivant est 
*AeL,^yJî, dans celte copie; dans A et M. 

Ibid. (»). D, Me t A, ^oJL; K, Voir sur la 

localité nommée Bedd ou Bcddân, notre Dict. géogr. de la Perse, et Ya- 
kont, s. ». Cf. Flügel, Zeitschr. d. d. Morg. Gcsell. 1869, II. Toutes les 
localités mentionnées plus loin sont également altérées dans nos copies. 
Nous les avons rétablies d'après l’autorité de Yakout. 


vt. 
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P. 188 (i). Toutes les copies portent ^ ; M, A et K, (jJ ; 

D, Voir Béladori, édition de Goêje, p. 33 g. Les noms cités dans 

ce passage ont beaucoup souffert des fantaisies du copiste ; ainsi Sinfad 
est devenu Yoastafad, etc. Mais l'édition de Bonlac se distingue par son 
extrême incorrection. 

P. igj (i). a’ hémistiche. A, . D, au lieu do ji*., 

porte Voir les leçons différentes et le commentaire de Moulrer- 

red dans Kamil, fasc. n, p. t 46 . 

P. î g A (i). Orthographe confirmée par Yakout. t 1 ", s. ». où cea évé¬ 
nements sont résumés. D écrit ; mais le uiêtre des vers cités à la 

page suivante n'autorise pas une pareille transcription. 

P. 19s (»). Au dire de féjkii, c’cat le chef-d’œuvre du poète DSbil. 
Pour conserver la rime obligée dan» le premier hémistiche, ainsi que le 
mètre qui exige deux loogues dans le pied final, il faut lire niai au lieu 
de tilawat, comme salut pour salawat •prière». Voir les observations de 
Hariri sur la permutation de l'elif et du uuw. Anthologie arabe, p. 1 lé. 

Ibid. (a). M et K, ; d, eaLjyiJJ; b, on a suivi la 

prononciation fixée par Yakout (au mot BabhamrA). Les deux vers man¬ 
quent dans les fragments cités par VAghtini, t. XVIff. 

P. 197 (1). b ajoute KmSùj Jasol JLillj, addition qui ne se 
trouve ni dans les autres copies, ni dans Mcïdsni, I, p. 6a8. 

P. 198 (1). D'après le Kamous tore, ce mot, d'origine moderne et in¬ 
connu aux Arabes du désert, est synonyme du persan «uJoLi.; on le 
trouve en effet dans le Dorhani Hall, où il est donné comme une altération 
du mot arabe xâàjU. C’est une erreur, ce dernier est d’origine tartare : 
en djagatéen, signifie 1 se ramasser, se réunir», et» omelette» 

se dit ^Làjü U. Cf. Dict. turc-oriental . par M. Pavet de Courteille, p. 4 1 5 . 
L'équivalent du mot arabe se trouve en hébreu sous la forme D3y . 
Exode, xji, 3 g. 

P- >99 (*)- Passage évidemment altéré et allusion A un fait historique 
que l'auteur néglige d'expliquer. 

P. toi (»). A et K, tijil «son frèreÉdris lui dit, etc.» 
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P. 101 (i). Au premier hémistiche, D, au deuxième hé¬ 
mistiche, pour H, ol-ï»; A, A, Jjlj yl. 

» 

P. ao 5 (1). Après A et A ajoutent «*_Uf «_ 

!■ 

Ibid. (2). Mots lisibles seulement dans les copies M et A ; D jiorle 
«yLo ou «tV->L» d’une main différente; A, 

P. 206 (1). Voir ci-dessus, p. 197 (et non p. 19, comme on a im¬ 
primé par erreur). D fait précéder le vers des mots L«! yj=> ^ J. 
Trois copies, A, M, A, omettent ce passage. 

P. 208 (1). A, au lieu de écrit xaa.L>>, qui ne donne aucun 

seos. Pour l’explication du proverbe cité ici, voir Ibn Khailicau, Iraduct. 
p. àao. 

P. 209 (1). A et A, <Uc (j jC—■; L» , et passent le reste de la 
phrase. 

P. 211 (1). Les vers trois, quatre et cinq, omis en D. Au premier 
vers, au lieu de ^oaiüa/I, A, i-.t|, et, b la lin^lu cinquième, A 
et D, 0 LsuÀj';au dernier vers, a, Jlaj U. 

P. sia (1). Af et A, A, <_>U>7 ; D, On a suivi 

de préférence les leçons d’ibn Khallican et d'ibn Kotaibab. A, M et A 
offrent plusieurs lacunes dans ce qni suit. 

P. 21 3 (t). Au lieu de ces mots, D a une variante d’un sens moins 
clair : aj *Àc gÿ U. 

Ibid. (2). D’après Al, A et A, Abou Hnnifah serait mort à l'Age de 
quatre-vingt-dix ans; mais il faut remarquer, en faveur do la leçon D, 
que le célébré jurisconsulte, de l’aveu d'ibn (Cotaïbah, d'Abou'l-Meha- 
sin, etc. naquit l’an 80 de l'hégire. Il est vrai que l'historien Abou' 1 -féda 
cite également l'année 61 comme celle de sa naissance, mais cette opi¬ 
nion est moins accréditée. 

P. 2t4 (1). M, A 1 1 A ajoutent odUiy Ces trois copies qui, 

d'ailleurst sont pleines de lacunes dans ces listes nécrologiques, disent 
que Awiâyi mourut âgé de. quatre-vingt-dix ans, ce qui est une erreur. 
Cf. Ibn Kotaïbah, p. aég. 


3 a. 



500 VARIANTES ET NOTES. 

P. 31 5 (i). Le rao(,lyo^* est lu par conjecture; il n'rsl ps ponctué 
dans la copie D, la seule qui donne ce passage. Les autres manuscrits 
abrègent tout le récit en quelques lignes : les lacunes et incorrections 
sont surtout sensibles en M. 

P. 333 (i). JC, ; A, ; M, «pris , «joute Jjÿo /j I 
«J l*-, interpolation évidente. 

Ibid. (a). Les deux pragraphes suivants ne se trouvent ps dans A et 
K, où on lit seulement <j I » ^ 

P. 323 (t). A, K et M ajoutent une pbrase qui ne praît ps être à sa 
vraie place; la voici d’après le teste imprimé : ïx jp » Uj J (jkj 
üy**” f)d iX e? *# Toute 

cette fin de chapitre atteste une rédaction précipitée, et le désordre dont 
on trouve la trace dans les copies est, en prtic, imputable b Maçoudi. 

P. 2x5 (i). M et A, Ki ^j ; , et, avant M, au lieu 

de Maçabadàri, écrit Mosnnddn: celle erreur se trouve aussi dans l’édition 
du Nadjoum, dans l'dméic de Noél Desvergers, etc. Ln plupart des loca¬ 
lités nommées ici sont méconnaissables dans K, et la mort du Khalife y 
est placée h tort & l’année 167. Yakout, I, p. 683 , et l’Oayonn, p. 280, 
le font mourir à 3 ^-Jl; c'est la même localité : seulement, dans notre 
texte, elle parait sous la forme du duel, de même que Dedd, qui s'écrit 
souvent Bedddn ou Tkidetn. Cf. ci-dessus, note a de la p. 187. 

Ibid. (s). Premier mot. K, ; au deuxième vers, M et A, ^Lkj. 

Voir les variantes dans Pakliri, p. 31 5 : Ouyoïin, p. 282, et la notice spé¬ 
ciale de l'djliani, III, p. 187. 

P. 338(1). K, D, l*jj; le terme robaltJui signifie une espèce de 
saumure on de marinade, d'après Fakhri, Vie de Mehdi, p. 312. 

P. a 3 i (1). Peut-être faudrait-il traduire plus exactement : a Si tu 
avais aspiré h la quatrième et k la cinquième dignité.» Mirkhénd, qui 
reproduit ce passage, ajoute comme explication ; • c'est-à-dire à la qualité 
de prophète et de Dieu, a 


P. tlf (j), A et Jlf. ; K, jj-L-Li, et passe le mot 

P. s 35 (1). M, *j y>\ A et K, iÀjyt. 
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P. a 38 (i). Met A, Jifl; K, avec 9a manie d'arranger ce qu’il ne 
comprend pas. écrit iA^ yjî; il n’y avait cependant aucun lien de pa¬ 
renté entre cette femme et le Khalife. 

P 239 (1). D ajoute celte singulière phrase, qu'on ne lit dans aucune 
autre copie : «XJOc*. ^ viv-cfj tA) tjojl Jf ^1 çyJUj . 

P. s 4 i (1). ü dit moins clairement : L cdLLc Uo—= 

Wl j y***. Le vers qui précède est traduit dans l’introd. d’Abou 
Nowas, p. 21. Voir aussi la notice d'Abou'l-Atahyah dans YAghani, UI, 
p. > 54 , et dans Ibn Khallican, s. ». 

P. 24 2 (>). Ordre différent et lacunes en il et D. 

Ibid. (2). Ces deux vers jusqu'à «JL. ^ manquent dans les trois copies 
A , M, K. Cf. Agliani, ibid. p. 142. 

P. 244 (1). A, M, K, iûJljJlf oit y l^Ia— **i. Voir 

Ibn Khallican, trad. (, p. ao 3 . Mouberred cite la même anecdote dans 
son Kamil (p. 4oi) et dit simplement «*vâL&. j - *— 

P. 246 (’■). M et K modifient ainsi le premier hémistiche du quatrième 
vers : «f-iJL» Lïy* o*-* fc)î- Les trois copies donnent 

trois vers de plus qui ne semblent pas appartenir à la même pièce. Voir 
l'édition imprimée, p. 199. 

P. 247 (■)■ Le morceau qui suit n'est conservé que par la copie D. Au 
troisième vers, nous avons corrigé la rime qui est encore comme 

au début : quelques-unes des leçons pourront inspirer des doutes, mais 
nous n'avions qu’un seul manuscrit pour cette pièce, dont il n'est fait 
nulle mention dans YAghani. 

P. a 5 o (1 ). A, M, K ue citeut pa9 les i.uiad et disent simplement : 
y I yiLx yj|. Le récit tout entier est écourté dans ces trois copies. 

P. 252 (1). A, M, yjjyJIî lacune en U. La vraie leçon est donnée 
par K: elle est conforme à ce que dit Yakoul, s. t>. où une légende est 
rapportée qui ressemble par le fond à celle de Maçoudi. 

P. 254 (t). Les copies lisent ce qui nous 

expliquer. 


semble difficile à 
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P. a 56 (i). A' et M, i.f. h a J>f 

P. a57 (1). Ibn Kballicau (trad. p. 577), qui rapporte textuellement 
F anecdote d’après le Monroudj, a lu j*J , d’où résulte une certaine diffé- 
rence dans le sens de la phrase; mais toutes nos copies lisent yiJ. 

P. 368 (1). Quatrièmo hémistiche, au lieu de O, tt j£=>ÿ\ 

hémistiche suivant, pour , A, M, SjtV-c. Voiries autres variantes 
chez Yakout, a. ». ^. 

P. 371 (1). Il y aurait au deuxième vers une faute de quantité si Yélif 
marqué du maida dans JI ne pouvait être lu bref par licence poétique; 
aucune variante daos les copies. 

P. *78 (1). Ici commence une interpolation qui a pour but de réha¬ 
biliter le Nil; elle ne se trouve que dans M et P, et s'explique par la pro¬ 
venance égyptienne de ces detij copies. En voici la traduction : «En 
vérité, ce qu’ils avancent est un mensonge, car la supériorité du Nil sur 
les autres fleuves est une chose connue de tout temps et attestée par tous 
les hommes. Quiconque soutient le contraire, ne peut produire aucune 
preuve. Dieu sait mieux la vérité. Un poète, qui a classé habilement les 
Senvcs selon leur mérite, s'exprime en ces termes : 

La pta» noble do tourco «l'en a nt crlU qui • jailli abondant* an Ira la* doigt* «la Pro- 
phéUs 

Pnis vitnn*nt 1* paît* do Zeatsats v 1* Kawthar, I* Nil d’EgypU *t la* atilr** daavaa. • 

Le reste comme dans les autres copies.Plus loin, il et P ajoutent encore 
quelques lignes pour disculper le Nil du reproche de renfermer un grand 
nombre de crocodiles ; « Ces monstres, dit le passage en question, ne sc 
trouvent guère que dans le haut Nil, vers le Soudan, et encore y sont-ils 
moins nombreux qu'on ne se plait à le dire. » 

lbuL (3), A, M,K, A>Lkct J Jj î , c'osl-à-dire la inoéllo do leurs 
os se dessèche. 

P. *84 {»). D, .îUjilf Mouberrcd, après avoir expliqué le sens 
et l'emploi de cette locution, ajoute : «Le katad est un arbuste épineux 
dont les piquants sont très-gros à la.base; il est malaisé de les arracher, 
aussi los Arabes emploient-ils celte expression pour dire qu'une entre¬ 
prise est difficile. >(Kanùl, éd. de Constantinople, p. 188.) Meïdani, citant 
le même proverbe, nous apprend qne les épines de Farbuste sont longues 
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cl pointues comme des aiguilles. Il est probable qu'il s’agit de l'a tlragalus 
trat/acanlha qu'on trouve en abondance dans l’Asie Mineure, l'Arabie et 
la Perse. 

P. a 85 (i). At, sojsjjf jUrlj aJlil 

P. 286 (1). Le deuxieme vers manque en D; au troisième vers. A, 
M, K liseul (_ilcjj|, et, au quatrième vers, Dans 

le dernier, pour ojl^< M, A, ojU; K, d, pour 

A, K, oJa^i ■ Béladori, p. 120, attribue ce fragment à Abou’l- 

Hawl; scs leçons se rapprochent de A et de K, plutôt que de D. 

P. 291 (1). Le chapitre du Koran nommé l’d/tatWmc, parce qu'il com¬ 
mence parce mot. est plus connu sous le nom de Chapitre du repentir. 
Voir le Commentaire de Beîdhari, oit il est dit qu'on lui donne jusqu'à 
treiie noms différents. 

Ibid. (2). Pour £. 1 , D écrit et au lieu de qLa. 

Quelques copies portent jjji , au lieu de Le seul mérite de la 

réponse consistant dans le parallélisme et les assonoanecs, il était impos¬ 
sible de le faire passer dans la traduction. 

P. 292 (t). A, M, K nomment le poète lbn dit Otbah. Dans A, M, le 
vers commence par jyl , et, au troisième hémistiche. est mis 

pour Aj^Uj . 

Ibid. (a). Toutes les copies disent en l'année >75; c’est une méprise 
de l’auteur. Cf. Ibn K.iiallican, tradnet. I, p. 622, Nudjoan ot Annales 
d Aboli l-féda. 

P. âgé (1). C’est par erreur que Maçoudi aura écrit sittin , au lieu de 
themanin, et ce lapsus a été relevé par un lecteur eu marge de la copie I). 
L’auteur du Nudjoum, Ibn Kotaibah et Abou’I-féda sont tous d’accord sur 
la date 181 pour la mort d’Abd Allah ben Muharck. 

P. 298 (i). Si la description que le traducteur turc du Kamous donne 
de cette maladie est exacte. on peut présumer, d’après les phénomènes 
décrits, tuméfaction, pustules, etc. qu’il s'agit du terrible fléau, connu 
vulgairement sous le nom de petite vérole noire. C’est aux spécialistes à 
décider si cette conjecture est fondée. 

P. 3 o 3 (■}. D, pour lit <jUÔ; A, W, K , pouri^xA.. 
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P. 3 o 3 (i). Sur le nom de* flèches que les Arabes païens tiraient au 
sort, roir l'article du Knnous, au mot Jj . La première flèche [fedd) 
gagnait une part, la deuxième (fou<un) deux paris. D'après cela, le sens 
de cette locution proverbiale, que Mcïdani n'explique pas, peut être en¬ 
tendu ainsi : « Veux-tu que mes paroles te rapportent une part seulement 
ou deux parts?> Eo d'autres termes : « Veux-tu que mes conseils te servent 
en ce monde seulement, ou bien pour ton bonheur terrestre et ton salut 
étemel?» On peut consulter aussi sur l’emploi métaphorique de la même 
expression, le Commentaire de Hariri, p. 9 et 189, 1” édition. 

P. 3 a 1 (1). A, M, K, ci • Pour mieux préciser le sens du 

verbe l'édition imprimée répète deux fois les mots J*«,î L 

, etc; mois cette répétition, qu'aucune de nos copies nautorisc, 
est due è féditeur égyptien. 

P. 3 i j (1). Deuxième hémistiche. A, M, K, \yOXm\j. Les trois 
copies passent le troisième vers. On trouve les variantes de cc'fragmcnt 
chex Yakout. I, p. A 34 , et dans les'extraits de VAgkani, que nous avons 
publiés dans le Journal asiatique, mars-avril 1869, p. 317. 

P. 3 i 5 (1). Troisième ver», P, ££>ü; septième vers. A, M, K, JLl» 
huitième vers. K, dixième vers. A, M, K, 

(J OUAall, 

P. 319 (1). Ici commence dans toutes les copies, sauf P, une lacune 
qui s'étend jusqu'il la page 32 1, première ligne. 

P. 3 n (1). M passe Jfj. Voir l'explication du proverbe dans Meidaui, 
éd. Boulac, II, p. 191. LesAdan est un arbuste épineux que les chameaux 
broutent volontiers; il ressemble à l’épine de fer (en arabe Itaçeh ), mai* 
il est plus blanc et ses feuilles sont moins rudes. Comme il se termine 
par de petites aspérités granuleuses, les poètes comparent quelquefois le 
sein d'une femme è cette plante. En Perse, on la nomme 011 

CiUyix. Le tâdan avait la réputation d'engraisser les bestiaux : il crois¬ 
sait en abondanre sur le territoire des Kolaïb ben Waïl, qui avait reçu A 
cause de cela le nom de hima ou enclos prohibé. Voir aussi le Dioan de 
iVahija, publié par M. H. Derenbourg, Journal asiatique, 1868, 11 , 

p. 3 o 4 , et le ICamil, éd. Wright, fasc. I, p. 6, 

. . 

ê 

1 , 

P. 3 j 3 (i). Voir, sur le sens particulier de , la note de la p. 2 3 1. 

1' 

P. 829 (1). Paragraphe omis eu A. Les deux mots sont réunis dans les 
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copies, de là les formes inintelligibles ou ils ont été 

rétablis sur l'autorité d’Ibn Khallican. teste, p. 58 o. 

P. 33 1 (i). Lacune de tout le paragraphe dans les copies, excepté D. 

P. 336 (î). Les.copies A , M. K portant L^., au lieu de lAx *, brisent 
la mesure du vers. D seul est d'accord avec le mètre et aussi avec le 
texte de l’d^bani, lit, p. i 3 a, où celte pièce est citée comme une des 
plus remarquables dans le genre érotique (nepià). 

P. 337 (1): D, («près le premier vers, ajoute celui-ci : 

•t-sLüfî jtyL* 7 tiUJj j Lit 

P. 339(t). D, au deuxième hémistiche, ^ cy»yl 

A et K, , j C L^. 

P. 34 a (1). Phrase oniiso dans A, M, K: la répétition du mot 
à deux lignes de distance est la cause'dc celle lacune. 

P. 3&7 (t). Dans A, M, K, le distique ne forme qu’un vers .par la 
suppression des deux hémistiches intermédiaires. Pour <_i_j— yl» A, 
V, . Nombreuses lacunes dans les trois copies. 

P. 3 4 8 ( t ). A, M, K, 1 »s ^3. 

P. 349(1). Premier vers, A ,M, K, ylcjU*j ûu 

du quatrième vers dans les mêmes copies, 

P. 35 a (î). A, M, K passent iy» et soulignent davantage l’injure: 
fo-è=>j I liia t y>L« L> ; VAqham va plus loin encore : 

(if. Journal miatique, 1869, I, p. ag 3 . 

P. 355 (1). L’anecdote qui suit est omise dans trois copies; D seul la 
reproduit; or, cette copie étant plus complète que le» autres, nous no 
pouvions nous dispenser de la suivre, eu reconnaissant cependant que 
cette lacune eût été peu regrettable. 

P. 357 (1). An deuxième hémistiche, D, yy]àj£, et, ce qui est sin¬ 
gulier, A/M, K le terminent par 3), sans égard pour la rime; en outre, 
K supprime t>j au deuxième vers et brise ainsi la mesure, qui est une 
variété du kamil. 
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P. 359 (1). D écrit ainsi le premier vers : 

îo-c ïIo*-c 

et le quatrième vers : 

*-*-C 

P. 36 o (1). Telle estia rédaction dcD; les troisautres copies résument 
le paragraphe en ce» quelques mots : ljj_£=ô 0-3 J U 

; Li.î fj ^y. En 

outre, elles ne font pas un chapitre particulier de l'histoire des Barmé- 
cides. En un mot. on voit dans ces trois copies les traces d’un remanie¬ 
ment ancien, dû i quelque akrénateur, tandis que D nous conserve une 
rédaction plus prolixe et confuse, parlant plus originale. 

P. 36 J (t). Tout ceci est résumé en trois ligues dans A, M, K. 

P. 36 q (1). Premier vers omis en A et M. Au deuxième vers, K écrit 
juuo «a*«J. contrairement au mitre. 

P. 368 (1). A et K, yjyfijt; , il faut lire tadjrili. La science 

de l’approbation et de l'improbation des sources était une des études pré¬ 
liminaires des traditionnistes. Cf. Proltyom. itlbn Khaldoim, I, p. 7a. 

P. 369 (1). A partir d'ici, le discours de chaque orateur est abrégé eu 
quelques lignes dans les trois copies jusqu'au résumé final qui sera donne 
ci-après. 

Ibid. (s). D ajoute quelques mots peu corrects : tXxiij 

jJ 

P. 370 (s). La quatrième déGnition mnnque en A, .Vf, K, 

P. 371 (1). M, A, ^y c-Olj A la lin de ce dis¬ 

cours , après le mot ,j jCJF, deuxième ligne, p. 37a, l'abréviateur sup¬ 
prime le reste de la coufércnco et la résume ainsi qu’il suit : Jlî Ç 

Ojlji-A-ï (jljuj ï-â-LLiÊ JàLiilj (j ^^UsJl JU» 

j A • Réduit pour la suite à la seule copie D, il ue nous 
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a pas été possible d'en contrôler les leçons, ni de restituer quelques pas¬ 
sages mutilés. 

P. 373 (1). Suit un paragraphe trop incorrect pour être traduit : 

yt —»! JjkAJ l» 

•tjLû ®^*-f c£î £/**** • 

P. 377 (1). A, M, K disent seulement O» <JÎ vs#>j- 

Ce passage a été traduit par M. Sanguinetti, Journal asiatique, i 856 , If. 
p. 184, d'après Ibn Abi Ossaïbyah : le texte de notre copie D semble plus 
développé que celui de cet auteur. 

P. 378 (1). D ajoute encore : Jf L» <_sU*,l j ji=a .ill lijj 

f ç* *-yLt . 

P. 379 (1). M, iL£sJt (jyuaÀll cJÜÂ y»j açuJ> JtJ JO. 

P. 38 o (1). D ajoute : îcXxtl Oa»- (jî (jaî. fO* yt ->j»j f • 
Lacune de onze lignes dans les trois autres manuscrits. 

P. 38 a (1). Nouvelle lacune en A, M, K, qui s’étend jusqu'aux mots 
^.-£=0 O'jji p. 384 , 1 . 5 . 

P. 383 (1). Un mot effacé; le contexte parait exiger sytj_J[ L»I. 

P. 385 (a). Pour D lit Presque tout le para¬ 

graphe suivant est passé dans les trois attires copies. 

P. 394 (1). D, ; A, M, K, La leçon El-Omr est tirée 

d'fbn Khallican. qui assnre l'avoir transcrite d’une copie relue et corrigée 
avec soin. Cf. trad. de M. de Slanc, I, p. 159-160. Voir aussi p. 3 n. 
Bekri et Yakoul expliquent ce mot par cornent. 

P. 3 g 5 (1). A, M, K, (3-^ïl }Lé=»J _jél, leçon fautive, comme lo 
démontrent la note de M. de Slane, UbiiL note s 5 , et la notice insérée 
dans l’d^Aam, VI, p. 21a. 

* 

P. 4 oa (i). D, j^ï|; M, A, K, Jlïj seulement, ce qui ferait croire 
que les ver* ont pour auteur le pocle précédemment nommé. Le troisième 



508 VARIANTES ET NOTES. 

vers est passé par A, M. Dans d'autres auteurs la pièce est attribuée 4 
Rakachi. Voir aussi Ouyoun, p. 399. 

P. 4 o 4 (■}. A, M, C passent le deuxième vers. Cf. de Slanc, litrf. 
p. >6a. 

Ibid. (a). Vers cité par D seulement. 

Ibid. ( 3 ). Premier vers. A, il, C * u Heu ot * u 

deuxième vers jajJff, eu Heu de çjJI- 

P. 4 o 5 (t). Paragraphe et vers omis en trois copies. complet en Ü. 

Ibid. (s). Ibn Kiiallican, I(, 465 , attribuait ces vers 4 Abou’l-Atahyah 
et non à Fadl, comme le fait notre auteur; il apprit plus tard qu'ils appr- 
tenaient 4 Salih ibn Abd el-Kaddous. 


P. 4 s 3 (1). Mot douteux-, il n’est pas ponctué par D; seule copie qui 
reproduit ce passage. 

P. A 3 o (1). il et K, ; illisible en A. 

P. 43 s (1). Passagefort douteux : les copies prient et 

formes qui me sont inconnues et sur lesquelles les dictionnaires restent 
muets. 

P. 439 (1). D a un troisième vers qui donne un sens différent ; 

«U* S.ÀwwI 41 !>fjJ 

Incorrections dans M et K pur le cinquième vers. 

P. 44 a (1), A, il K, apJ *DI ouufj. 

P. 445 (1). Passage tronqué dans toutes les copies, sauf D. 

Ibid. (a). M, K : Bab el-Kcbach. Les trois copies, au troisième vers, 
^l^au lien de elles donnent, après le cinquième vers, un vers de 
plus que voici : 



P. 448 (i). La copie la plus complète de ce fragment est D, qui 
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compte ii vers, A en a 36 , M et K, 34 . Voici les principales variantes : 
cinquième vers, K, M, sU.^, A, yer » <lix ' oLjJf 

pour oL'üJl ; vers vingt et un. A, M, au lieu de vers 

vingt-sept, les mêmes, au deuxième hémistiche, isàxi .Lsâw*j 

y »; vers trente-sept, à la fin. A, M, et la rime suivante, 

yUsJI ; enfin fi ajoute un dernier vers qui semble apocryphe : 




£?-*-*-* (3>> L» oai ^ ^-L>y u i 

P. 45 a (i). A et K, et, ligne suivante, passe 

P. 453 (i). Les trois copies oublient ces deux mots et attribuent les 
vers qui suivent à l’un des combattants fi -i ». Jlji, au lieu du poêle 
aveugle, comme daus fi. * 


P. 454 (»). A, M, K donnent ainsi le deuxième vers : 

Ij-fcJI J-*-*-» 

elles ne dlenl pas levers suivant. Au quatrième vers, L» et ensuite 

Laaj t; au cinquième vers, *1^.} y(f, M, sl^y. 

liid. (2). A.U.iAfi If > 1 . K, Causses leçons. Har- 

byek était un faubourg de Bagdad. Cf. Yakout. j. ». 

P. 455 (1). Fragment cité par la seule copie fi. 

P. 457 (1). Lacune de deux lignes en d, M; de quatre lignes en K. 
Il ny a donc pas de variantes pour ces deux noms et il n’est fait aucune 
mention des mêmes événements dans les chapitres consacrés au règne de 
Moustêin et de Moûlaz. Ibn cl-Athir ne cite qu’un des deux noms sous 
celte forme x^àaj axwl (_*)yC. Cf. t. VII, p. <j 4 - 

fèid. (2). A, 1 U, K, Il s'agit de la guerre entre la famille 

des Beridi et Ibn Raik, et du pillage, de Bagdad qui en fut la consé¬ 
quence. Voir, sur ces événements, Ibn el-Alhir, t. VIII, p. 274. 

P. 458 (1). A, M, K, au premier vers, y*jJl u-yiV; au dernier, 
UUoI o-ily- Ce» copies passent quatre vers. 

P. 460 (1). D, xw LssJl, mais le leçon des autres manuscrits est prous 
vée par un vers de la Moàllakat de. Tharafab, édition Arnold, p. 5 a. 


t 
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P. 46 i (1). Le* trois copiés allongent le récit de cette façon : JL-j 
j aJ yl I^U» yL-l^i. jfjï y* jol» 
0^ y* £>Laj L* ***) j*LÎ> J* 1 * ■ 

£. jL. y js , etc. Voir aussi Ouyoun, p. 334 . 

P. 46 a (1). Mots non ponctués en D. A, M, Ll b ; K, jt> U» l#I. 

Ibid. (a ). D ajoute ce vers peu correct : 

Ltfyjlà.* oJ^J 131 j»j -^ y-*} y-* 

Ibid. ( 3 ). Encore an vers ajouté en D seulement, à la fin du fragment: : 

y—* oj |*3j AaL? - ! i>j 

Les trois copies passent ce vers et les cinq lignes suivantes. 

P. 464 (a). O seul donne un vers de plus entre le troisième et le qua¬ 
trième : 

y»-—jj'} W-? cW y* I 

et deux vers qui précèdent le dernier : 

cH» ü[) f)*-* <J- A-«-d 

[)J-k ^-8-é 3;^—»—• d - ®'^ * 131 

P. 465 (t). Le morceau entier ne se lit que dans la copie D. 

P. 466 (1). Odit au contraire ^LâfJl <_)Ue| et la pièce qui suit pour¬ 
rait, 4 la rigueur, justifier cette variante. 

P. 467 (aJ. Les trois autres copies passent immédiatement aux vers et 
en donnent sis de moins que D. 

P. 470 (1). Le deuxième vers commence ainsi en A, M, D : 

;Ui J-L f*? , et les copies remplacent le dernier par celui-ci : 

O— ^-i-4 i_jl y-LiJt £-Ja -—t L. 131 liljjLjj J yk "fjjJI La 

0 

En outre, l’ordre des beît est différent 
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P. 477 (1).' Leçon fournie par K. La copie O porte 
A , oJ ( jiyÿ , 3f; Pour justifier la leçon D, il 

faudrait lire Ueïdani, ou originaire de Rcïdan, qui est un district du Yé¬ 
men. 


P. A79 (i). A, SS, K donnent une variante qui change complètement 
le sens : vjwiL c>à^=> «Tu venais cher moi, à Rakkab. » 


P. 485 (1). D finit aiusi le premier vers : ^Jlj, A, M, 

Ces deux copies, ainsi que l'édition imprimée, lisent au troi¬ 
sième vers : le —.1 1 j L : «O roi. maître de l'Irak (et étendu 

mort dans cette contrée). » Mais le sens est moins naturel qu'en suivant 
la leçon de D. Quant au mol Ard, sa signification de sol aride, prive de 
végétation, est justifiée par un passage du Koran, XXXVII. i45, et par 
un vers du Hamasa, 5os, 25. 



CORRECTIONS DU TOME V. 


Page 4, ligne 4, au lieu de Renonce, etc. lisez Et ne te lasse pas de 
pleurer la mort de celui que tu as perdu. 

P. î», I. 4, au lieu de Et le coup porté, etc. lise: El la chute de sa 
prospérité. 

P. 34.1. 4 du texte, au lieu de *ôy». lises Liy> , cl dans la traduction. 
la journée de Moulali, au lieu île Dans le combat oit il fut tué. Aucune de 
nos copies n'autorise cette correction, mais le témoignage de Yakout la 
rend indispensable. 

P. 4», I. i C, au lien de qui se prodiguait, etc. lise: qui était plus géné¬ 
reux dans les années de famine, oit chacun devenait avare? 

P. 34,1-3 du texte, an lieu de jyt;, lises 

P. io5,1. 3, au lieu de Ce qui n'est pas l’objet d’nn doute, lise s Ce qni 
ne peut se réaliser. 

P. t33,1. 9 du texte, a* hémistiche, lises o-sitf . ce qui mo¬ 

difie le Sens de cette façon : «Tandis que l'homme dont l'inspiration est 
suspecte, rencontre une oreille crédule.» Cette leçon est donnée par le 
texte imprimé 4 Boulac; en outre, elle so rapporte A Knran, i.xxxi , a 4 . 
Voiraussi Hariri, i"édition, p. 438. 

P. i3g, I. 5, lisez tu as lâchement refusé de combattre pour ton oncle, 
lorsque, etc. 

P. 1 4 1 .1. sa. lises Ce brave était plus chaste qu'une jeune fille, plus 
meurtrier, etc. 

P. 1 63,1. 1 4, lises nos sabres sont devenus voire butin. 
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P. 187 , I. 16 , «B lieu de celui qui veut avoir, etc. lise: Karah est juste 
envers celui qui lui lance «les flèches. Cf. sur cette locution proverbiale. 
Mcïdani, édition de Boulac, Il , 3g, et Kamous, s. r. 

P. îoa, l. 17 , au lieu Je Comprenant, etc. lise r Voyant que leurs 
chevaux étaient épuisés et que la cavalerie yéménite de Merwan les en¬ 
veloppait. 

P. ïo5, 1. 8, au lieu de nous démembrerons, etc. lisez nous revien¬ 
drons au commencement. » Cnst une allusion au meurtre d’Osman par les 
Egyptiens. 

P. 3 1 1 , ligne 18 , au lieu de si je ne punis, etc. lise: si je n'exécute ce 
qu’il me glisse h l’oreille pendant la nuit. 

P. 34 1 , I. i3, au lieu Je A petits coups, lise: A coups alternés (c'est- 
à-dire la main droite, puis le pied gauche, etc.). Cf. l'explication que 
donne Bcïdhawidu mot . de la surate Vdu (Coran, éd. turque., 

1,336. 

P. 3.48, modifier ainsi les trois premières lignes : «Depuis combien 
d’années avons-nous retenu la paye? — Depuis trois ans. • L’émir Ini Gt 
donner cette somme et lui rendit la liberté. 

P. 368, I. 16 , la ligne a été intervertie, il faut lire: Que d'indifférents 
qui souhaitent notre mort! Que de femmes désolées dont les yeux sont 
baignés de larmes '. 

P. 43a, I. «5, au lieu de La supériorité, etc. lise: Le. mérite de celui 
qui aime le premier ne peut être surpassé. 

P. 469 , 1. 4, «h lieu de Tel le voyageur, etc. lises Tel le guerrier qui 
redoute les ardeurs «le la lutte. 
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